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CHAPITRE PREMIER

Ratatiné dans son subconscient, l’esprit de Norman Rove n’était rien. Tout juste une poignée de particules gelées, emprisonnées dans les glaces du temps !

La pensée étrangère s’insinua avec précaution dans le froid de son cerveau et se mit à sonder les circuits délicats de ses mémoires.

Quelque chose bougea au fond de l’oubli grisâtre du zéro absolu.

De vagues réminiscences à peine colorées… Une suite de projections qui semblaient n’avoir aucun rapport entre elles.

Des sons… ce qui avait été des sons jadis… se groupèrent pour former des mots inlassablement répétés.

Il connaissait ces mots… oui, il connaissait.

— M’entendez-vous, Norman Rove ?… M’entendez-vous ?

Dieu ! Que lui voulait-on ?… Pourquoi venir le déranger dans son paradis de néant ?

Il eut l’impression de faire un effort épuisant pour chasser la pensée envahissante et des milliards d’aiguilles pénétrèrent profondément dans sa chair.

Il se rappela brusquement qu’il possédait un corps et que ce corps était en état d’apesanteur dans une cellule de cryohibernation.

— Oui, répondit avec ennui son esprit vacillant, je vous entends… Je vous en prie, laissez-moi. J’ai besoin de repos.

C’était toujours ainsi. Au bout d’un certain temps, l’esprit refusait de se réadapter, mais cela durait peu.

La pensée émit quelques vibrations d’encouragement et ne tint pas compte de ces faibles protestations.

— Votre réanimation est commencée, monsieur Rove, annonça-t-elle.

Norman abandonna toute résistance psychique.

Sortir peu à peu des brumes du méthane et de l’éthane n’avait rien de douloureux ni de surprenant.

Le plus troublant était peut-être de sentir à nouveau le poids de son corps et de se dire qu’il allait falloir le supporter – lui et tout le reste – c’est-à-dire le monde extérieur qui avait vieilli alors que ce corps conservait toute sa jeunesse.

Une lumière glissa sur son visage de marbre, puis une autre. Il comprit qu’on l’emportait.

— Doucement, dit une voix lointaine, trop lointaine et trop douce pour être réelle. Sans doute n’était-elle qu’un écho de souvenir ancien.

Une question s’imposa à son esprit : Est-ce que la substance même de l’intelligence, de son intelligence, pouvait avoir subi une altération ?… Une microseconde d’hésitation entre la vie et la mort.

Non, il ne pourrait pas le supporter… Après tout, il n’était encore qu’un presque cadavre congelé et il suffisait d’un rien pour…

Trop tard ! Une onde de chaleur se mit à parcourir ses artères et son cœur recommença à battre, imperceptiblement au début, puis de plus en plus vite. Un temps noir d’une durée inconnue et encore des lumières, mais cette fois elles étaient fixes.

Une goutte d’eau tomba de ses cheveux mouillés et glissa lentement sur son front. Cette fois il était allongé sur un lit et quelqu’un, debout à côté de lui, attendait son réveil.

Rove leva lentement les yeux vers l’homme blanc qui le fixait intensément. Était-ce un infirmier ou un médecin ?

Difficile à dire, mais il avait suffisamment payé cher son admission au club pour espérer avoir un clinicien compétent à son service.

Celui-ci paraissait l’être. Une espèce d’aura rassurante et compréhensive se dégageait de sa personne. Sa main droite était armée d’une seringue. Il se pencha brusquement au-dessus de lui.

— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il dans un large sourire.

Plus de doute, c’était certainement un médecin.

— Assez bien, merci, répondit-il.

— Quand on reprend conscience, on est un peu perdu. On se demande ce qu’est devenu le monde.

— Bah ! Je suppose qu’il a continué de tourner dans le même sens.

— Vous m’étonnez, monsieur Rove. En général les hibernants sont plus inquiets quand ils s’éveillent.

— Pourquoi me sentirais-je inquiet ? Je viens de franchir allègrement un demi-siècle. J’ai toujours trente ans alors que je devrais en avoir quatre-vingts. Mes ennemis sont morts ou gâteux. La police ne me recherche plus depuis longtemps.

— La police n’oublie jamais rien, monsieur Rove.

— Que voulez-vous dire ? Sait-elle que je suis ici ?

— Vous n’ignorez pas que nous sommes obligés de leur fournir chaque décennie la liste complète des membres du club. Vous avez accepté nos conditions avant d’entrer et nous avons tenu nos engagements. Tant que vous serez en notre compagnie, la police ne viendra pas vous arrêter.

— La belle affaire si elle m’attend à la sortie ! Heureusement que j’avais prévu ce mauvais coup. Est-ce que mon double est prêt ?

— Votre double, monsieur Rove ?

— Oui. Mon double obtenu par clonage. Vous ne devez pas l’ignorer si vous êtes médecin.

Le visage de l’homme en blanc changea d’expression.

— Je suis désolé, monsieur Rove, mais je ne suis pas médecin. Évidemment, j’aurais dû vous prévenir, mais…

Norman frissonna comme si le froid gelait encore les circonvolutions de son cerveau.

— En voilà assez. Qui êtes-vous ? Un infirmier ou un gardien d’étage ?

— Même pas. Je ne suis qu’un simple cyborg venu vous faire une injection.

— Un robot ?

— Oui, monsieur Rove.

En disant le robot s’emparait fermement de son bras et lui enfonçait l’aiguille de la seringue dans la veine.

— Décidément, protesta Rove, le niveau de ce club a particulièrement baissé pendant toutes ces années.

— Voilà ! dit la machine sur un ton joyeux en se redressant. D’ici quelques secondes vous allez plonger dans un sommeil réparateur et vous vous réveillerez frais et dispos pour affronter les ennuis de l’extérieur.

— Merci. Inutile de me chanter une berceuse.

Le robot allait s’éloigner, mais son patient le rappela.

— Un instant. Quel jour sommes-nous ?

La réponse arriva aussitôt.

— Le 30 juillet de l’an 1502 de l’ère spatiale. Il est 10 heures en temps civil et 15 h 32 en temps galactique.

Rove fit un rapide calcul.

— J’ai été réveillé cinq ans trop tôt ! s’écria-t-il avec fermeté. J’aimerais en connaître la raison.

— Avec plaisir, dit le robot en s’inclinant. Le Gouvernement Impérial ayant décidé la fermeture des Cités du Sommeil situées dans les régions d’Ophiucus, la direction du club a été obligée d’obtempérer. Bien sûr, elle n’a pas manqué de faire traîner les choses, mais tout a une fin. Vous n’ignorez pas que Mégara a toujours été sous la juridiction d’Ophir.

Malgré la drogue qui commençait à faire son petit effet, Norman sursauta violemment.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’indigna-t-il. Nous ne sommes plus en démocratie ?

— Hélas non, monsieur. Il y a eu une révolution à la suite de la crise universelle et les dictatures militaires se sont emparées du pouvoir un peu partout. Il fallait remettre de l’ordre. Rien que dans cette région d’Ophir, il y a eu plusieurs milliards de morts.

— Une révolte spontanée est toujours vouée à l’échec par manque de stratégie. Que fait la Terre ?

— Rien. La Terre est loin et il est probable qu’elle doit faire face à un tas de problèmes.

Rove ferma les yeux à demi.

— Bon sang ! fit-il d’une voix hésitante. Dire que j’ai raté ça… La plus fantastique révolution de l’humanité.

— Vous n’avez rien perdu, monsieur. Une révolution n’est agréable pour personne.

— Rien perdu ?… J’ai perdu des millions, oui. Des tonnes et des tonnes d’arkium me sont passées sous le nez pendant que je dormais… Il fallait me réveiller et vous auriez vu ce qu’un escroc de génie peut faire avec la chute des démocraties.

— Mais… monsieur Rove…

Un ronflement sonore s’éleva du lit et le robot préféra ne pas insister. La porte coulissa silencieusement lorsqu’il s’en approcha. Quelques secondes plus tard, il marchait à grands pas dans un couloir brillamment éclairé. Ce couloir aboutissait à une sorte de rotonde, au centre de laquelle se dressait un bureau aux chromes étincelants.

Le cyborg y pénétra et se pencha sur un interphone.

— C’est fait, monsieur Level, annonça-t-il. Le 344 pourra s’en aller au plus tard demain, dans le courant de la matinée. Dois-je avertir la police ?

Une voix rogue tomba du haut-parleur :

— Certainement pas. Les policiers seraient capables de venir le chercher ici et je préfère éviter ce scandale. De plus, avec ce genre d’individus, on ne sait jamais ce qui peut arriver. Est-ce qu’il est au courant de la situation ?

— Pas tout à fait, mais suffisamment pour en tirer les conclusions dès qu’il sera réveillé. Il va certainement vous réclamer l’argent des cinq années qu’il a payées en trop.

— C’est bien ce que je crains.

— Le mieux serait de le déposer, pendant son sommeil, hors des limites du Centre, dans un endroit où la police le trouverait facilement.

— Non. Nous devons tenir nos engagements dans la mesure de nos possibilités. Ce n’est pas la première fois que le club se trouve en difficulté et nous nous en sommes toujours très bien sortis. Que penseraient nos clients du futur, s’ils apprenaient la moindre dérogation à notre règlement ? Tu oublies qu’une bonne partie du personnel est en hibernation et que la période actuelle ne durera pas longtemps. Plus tard, nous devrons répondre aux questions et affronter les reproches…, s’il y en a.

Le robot connaissait tout cela bien sûr et n’avait rien oublié, mais il raisonnait avec sa logique particulière qui était de protéger le Centre à n’importe quel prix. Néanmoins, il s’inclina.

— Bien compris, monsieur Level, répondit-il. Quels sont vos ordres ?

— Tu vas réveiller le docteur Allen. Il est au courant pour Norman Rove. C’est lui qui a signé son admission et préparé son dossier.

Les machines qui surveillaient les réactions mentales de leur patient interrompirent la communication.

Level se figea à nouveau dans son cercueil de glace.

*
*   *

Comme l’avait laissé entendre le robot, Rove se réveilla en pleine forme.

Sa première constatation fut pour la chambre. De toute évidence, on avait profité de son sommeil pour le changer une nouvelle fois de place. Certes, ce n’était qu’une vague impression car il n’avait pas eu le temps d’examiner l’autre en détail, mais celle-ci paraissait plus vaste. Sans doute à cause de la baie vitrée qui laissait entrer la lumière à flots. De son lit, il ne voyait qu’un ciel bleu d’une transparence extraordinaire, immobile comme une peinture. Pas un souffle de vent, pas un nuage ne venait le troubler.

Il devait faire très chaud à l’extérieur.

Norman s’étira et les paroles qu’il avait échangées avec le robot lui revinrent subitement en mémoire. Un déclic se fit et tout son entrain, son appétit de vivre une nouvelle existence, disparurent instantanément. Il ne se souvenait pas très bien des termes exacts, toujours est-il qu’il avait été question d’une crise économique à l’échelon galactique et que des révolutions violentes avaient porté au pouvoir un tas d’aspirants dictateurs régionaux. Il s’inquiétait peut-être inutilement. En tout cas, il espérait que ces bouleversements n’avaient pas eu d’incidence sur son capital et qu’au contraire celui-ci avait fructifié. La plus grande partie avait été placée dans les mines d’arkium d’Arcturus VI et le reste dans l’achat d’un bon paquet d’actions de la Compagnie de Transport Interstellaire de Sirius qui, à cette époque, venait d’avaler plusieurs compagnies de moindre importance. Si tout avait bien marché, l’ensemble des intérêts devait lui permettre de mener une existence confortable ou même de se payer une nouvelle hibernation au cas où la période actuelle ne lui conviendrait pas.

Quant à la police, si elle fermait les Cités du Sommeil ici, il en trouverait d’autres ailleurs qui ne demanderaient qu’à l’accueillir avec son argent. L’ennui, c’est qu’il y avait des policiers partout avec des fichiers électroniques et qu’ils étaient les mêmes d’un bout à l’autre de la Galaxie connue.

Il rejeta avec force ces pensées moroses, se leva d’un bond et fut étonné de tenir debout sans aucun malaise. Sa constitution avait supporté le choc de la cryohibernation, mais peut-être se faisait-il des idées fausses sur la question. Quelqu’un, probablement le robot, l’avait habillé d’un vêtement d’intérieur ample et léger. Il remarqua tout de suite l’usure du tapis sur lequel il posait ses pieds nus. Par endroits, le dessin était effacé et la trame visible.

Ce signe ne trompait pas, le club avait des ennuis de trésorerie.

— Grande Galaxie ! grommela-t-il. Il a fallu que le coup soit rude pour que le personnel néglige son travail à ce point. Ce tapis n’a pas été remplacé depuis mon arrivée ici.

Il fit quelques pas en direction de la baie et regarda au-dehors.

Un cri de stupeur lui échappa. Il reconnaissait à peine le paysage qui se déployait devant lui, trente mètres plus bas.

En effet, il avait conservé l’image d’immeubles luxueux faits de verre et de métal, semblables à des flèches scintillantes pointées vers le ciel, de parcs soigneusement entretenus dans lesquels se promenaient des couples heureux ; au lieu de cela, il ne voyait que ruines sombres, déjà anciennes, qui conservaient encore des traces d’incendie.

Son regard se posait sur des piles de décombres éparpillés, de frontons brisés, de frises fracassées, de colonnes renversées.

Le long des avenues défoncées, des statues décapitées, sans bras, se dressaient sur leur socle recouvert de plantes sauvages.

La rivière qui, jadis, serpentait paresseusement entre ses rives de marbre rose, grondait maintenant furieusement en bondissant par-dessus ses ponts écroulés et en charriant une boue jaunâtre.

Plus de la moitié de la Cité du Sommeil avait été détruite.

Tout n’était que désolation sur plusieurs hectares.

Heureusement, le soleil bleu de Mégara était toujours là. Son rayonnement intense jetait une note vibrante au sein de la nouvelle végétation où l’ombre paraissait aussi forte que la lumière et transformait les éclaboussures de la rivière en étincelles d’or.

Mais ce n’était qu’une maigre consolation si toute la planète offrait le même spectacle.

Il soupira profondément.

— La révolution ! s’entendit-il dire à haute voix.

— Eh oui, fit une autre voix derrière lui comme un écho. La révolution !

Norman Rove se retourna brusquement.

— Docteur Allen ! s’écria-t-il en reconnaissant sur-le-champ celui qui venait de parler. Est-ce bien vous ?… Mais oui, ajouta-t-il après un examen rapide, vous n’avez pas changé. Étiez-vous en hibernation ?

Le visiteur, un petit homme replet au teint pâle, aux yeux sombres, luisants, ébaucha un sourire triste.

— Je serais d’une mauvaise foi évidente si je ne l’admettais pas, déclara-t-il en grattant son front dégarni d’un doigt hésitant. En quarante années, je n’ai vieilli que de huit mois : le temps nécessaire pour surveiller la réanimation de quelques clients comme vous et leur expliquer ce qui se passe à l’extérieur. Surtout, les aider à reprendre contact avec la réalité et à se remettre d’aplomb sur les rails de l’existence.

Norman eut un rire bref.

— Savez-vous à quel endroit mènent ces rails, Doc ?

Gêné, le docteur Allen détourna son regard. Bien sûr, il avait préparé un long discours, une sorte d’exhortation au calme et à la résignation dont il était assez fier, malheureusement cette question brutale coupait une bonne partie de ses effets.

Il ragea intérieurement en pensant à Level qui dormait tranquillement sous la surveillance des robots.

Pourquoi était-ce toujours le même qui devait supporter les reproches et les lamentations des patients ?

— Je l’ignore, répondit-il d’un air maussade en faisant quelques pas en direction de la baie vitrée.

— Franchement, Doc, cet arrêt ne m’enchante pas beaucoup. J’aurais préféré une autre station.

Le docteur Allen haussa les épaules.

— Regardez ces ruines, grommela-t-il, elles ont déjà un petit air romantique. Nous sommes plus vieux qu’elles, Norman. N’êtes-vous pas heureux, en les contemplant, de vous sentir presque éternel ?… Cela ne vous suffit pas ? Beaucoup de gens aimeraient être à votre place.

— Peut-être, mais pour l’instant il s’agit de moi, de moi seul… Vous deviez me conserver encore cinq ans dans la glace. Je suppose que vous ne m’avez pas réveillé pour m’obliger à méditer sur ce tas de pierres. J’attends vos explications.

— Hum ! fit Allen comme pour s’éclaircir la voix. Ces ruines devraient vous faire comprendre que le bouleversement a été plus profond que vous ne l’imaginez. Les lois ne sont plus les mêmes et nous sommes tenus à certains impératifs. La révolution…

— Je sais, coupa Norman avec impatience, le cyborg m’a mis au courant. La Cité du Sommeil doit fermer ses portes.

— Pas dans l’immédiat. Nous nous arrangeons pour faire traîner les choses et si nous cédons parfois, c’est pour mieux assurer notre prise. Les robots de défense sont toujours en bon état et les militaires n’osent plus tenter quoi que ce soit contre nous. C’est d’ailleurs grâce à ces robots de combat que le Centre existe encore. Nous résistons de notre mieux pour passer ce cap difficile et nous avons obtenu des autorités un prolongement de quelques années.

— Dans ce cas, pourquoi m’avoir réveillé plus tôt que prévu ?

— Hum ! Voyez-vous, Norm, ce qu’il faut bien vous mettre dans la tête, c’est que nous avons besoin du pouvoir local pour nous procurer certaines matières premières : le mégarium par exemple.

Norman Rove soupira en levant les yeux au plafond.

— Le mégarium ! s’écria-t-il. Il n’y a que ça sur cette planète. Il n’y a qu’à se baisser pour le ramasser. J’ai entendu dire que Mégara pouvait fournir toute la Galaxie.

— Je le sais, grogna Allen. L’ennui, c’est que le Centre n’a pas été construit sur un riche filon et que nous sommes obligés de le faire venir à nos frais. Inutile de vous dire qu’il nous revient très cher. La Cité du Sommeil est grosse consommatrice d’énergie.

Norman éclata de rire.

— Je ne m’inquiète pas à votre sujet. Tout le monde sait que le Centre fait des bénéfices fabuleux et qu’il peut supporter n’importe quel chantage. En quelle monnaie payez-vous maintenant ? De mon temps c’était le kel. Si je me souviens bien, l’ark valait 1050 kels. Il doit valoir beaucoup plus aujourd’hui.

Le docteur Allen se laissa tomber sur un siège qui se trouvait à côté de lui et regarda son interlocuteur avec désespoir.

— Il s’agit bien de ça ! cria-t-il. L’ennui avec vous autres, les ressuscités, c’est que vous n’arrivez pas à piger que votre époque n’existe plus.

— Je peux très bien me faire à cette idée, assura Norman, j’ai très bien compris qu’il s’agissait d’une époque transitoire.

— Parfait ! soupira Allen. La monnaie est tout à fait secondaire ici. Il s’agit d’un échange. Je viens de vous échanger contre 50 kilos de mégarium. De quoi tenir deux ans. Vous comprenez ?

Un silence pesant s’établit entre les deux hommes.

Norman Rove assimilait lentement ce qu’il venait d’entendre et le docteur Allen attendait la tempête qui, selon lui, allait se déchaîner. Il commençait à avoir l’habitude.

Cependant, contrairement à son attente, rien ne se produisit. Son vis-à-vis resta de marbre.

Il en fut d’abord agréablement surpris, mais son étonnement s’accentua encore lorsqu’il entendit celui-ci demander :

— Que vaut l’ark en ce moment, Doc ?

Ce n’était pas une attitude normale pour un homme qui venait d’être échangé comme une vulgaire marchandise de mauvaise qualité, bon sang ! Ce que les temps sont durs !, pensa-t-il. D’un autre côté, il était assez satisfait de la tournure que prenait la conversation. C’était mieux que des crises et des injures. Après tout, pourquoi ne pas le renseigner ?

— Absolument rien, répondit-il, l’ark est tombé en dessous de zéro. Ici, il n’a plus cours en tant que monnaie. Et ailleurs, partout ailleurs, non plus. C’est à cause de lui que la Galaxie est ruinée.

Norman ne broncha pas. Seules ses joues perdirent un peu de leur couleur. Le choc venait d’être assez rude. Jamais il ne se serait attendu à l’écroulement de l’étalon arkium.

Il respira à fond et regarda Allen comme s’il examinait un insecte nuisible. Décidément, ce petit docteur ne pensait qu’à lui. Il n’avait qu’une hâte, retourner dans son cercueil de glace et s’y enfermer comme dans un cocon.

— Que reproche-t-on à l’arkium ? demanda-t-il avec effort.

Allen devina immédiatement ce qui venait de se passer et s’en voulut de sa légèreté mais il était trop tard.

— Je suis désolé de vous apprendre cette mauvaise nouvelle, tenta-t-il de s’excuser avec embarras, mais vous n’êtes pas le seul. À vrai dire, personne ne reproche rien à l’arkium. C’est un bon métal qui se vend normalement. Très utile. Seulement ce n’est plus un moyen de paiement. Sa valeur était strictement artificielle. Il s’agissait d’une convention, d’un mythe. Un jour, quelqu’un a découvert le moyen de synthétiser l’élément de manière économique et tous les temples de la finance se sont écroulés d’un bout à l’autre de l’Univers. Guerres et révolutions se sont succédé depuis. Nous commençons seulement à sortir de l’impasse. Mais ce qui s’est passé n’a plus guère d’importance maintenant.

Norman entendait à peine ce que disait le docteur. Il pourchassait toutes les conséquences les unes après les autres. Qu’allait-il devenir ? Que pouvait-il faire ?… Il était pauvre, sans défense, dans un monde qui ne pardonnait aucune faiblesse.

— C’est ainsi, conclut tristement Allen après quelques phrases qui, d’après lui, devaient redonner confiance à son client, l’homme ne construit rien de durable et doit toujours recommencer. Nous devons lutter. Je suis persuadé que vous vous sortirez de ce mauvais pas.

— Ce sera difficile, grommela Norman, avec la police… Je suppose que c’est avec elle que vous traitez quand vous avez besoin de mégarium.

— C’est selon. Pour vous, oui. Vous avez été le plus habile escroc de votre époque et le lieutenant Heldon possède un volumineux dossier qui vous concerne.

Norman sursauta.

— Heldon, Heldon, répéta-t-il pensivement, ce nom ne m’est pas inconnu.

— Pas étonnant, fit Allen en se frappant le front comme s’il se souvenait tout à coup de quelque chose, son père s’est occupé de vous avant votre entrée au Centre. Il n’a jamais réussi à vous coincer ni à prouver quoi que ce soit et cela a été le regret de toute sa vie. Je crois que s’il avait été assez riche, il n’aurait pas hésité une seconde à se payer une hibernation pour vous suivre.

— C’est cela ! s’écria Norman. Lui aussi était officier de police et son fils a probablement hérité de la même manie. Je vais devoir prendre mes précautions avant de sortir.

— Bah ! Il y a prescription.

— Sale hypocrite ! s’emporta Rove en transperçant le docteur d’un regard féroce. Vous savez très bien qu’il n’y a pas prescription pour une vendetta. Vous n’avez pas l’air de vous rendre compte de la situation.

— Un peu de calme, protesta Allen, vous oubliez votre double.

C’était faux, pas une seconde depuis son réveil, Norman n’avait cessé d’y penser, d’autant plus que ce double, obtenu par clonage, avait augmenté passablement le prix de son hibernation.

Cette idée de lancer un clone dans les filets de la police venait de Level qui se doutait bien que son client allait avoir des ennuis dès sa sortie. Norman qui, à cette époque, ignorait totalement la fabrication des clones en série avait accepté d’enthousiasme. C’est ainsi qu’il avait appris qu’un clone possédait toutes les caractéristiques géniques ou chromosomiques du donneur et que la méthode accélérée avait été mise au point et améliorée dans les Cités du Sommeil.

— C’est vrai ! mentit-il. Je l’avais oublié, celui-là. Il est vrai que vos révélations m’ont abasourdi. Est-ce qu’il me ressemble parfaitement ?

— Il ne peut en être autrement puisqu’il a été fait à partir de l’une de vos cellules.

— Je veux dire, est-ce qu’il me ressemble au point de posséder tous mes souvenirs ?

Allen ébaucha le sourire ironique du savant qui discute avec un profane.

— Certainement, répondit-il, mais nous avons quand même modifié certains circuits mémoriels.

— C’est-à-dire ?

— Eh bien, il ignore totalement votre existence et se croit unique. Il est vous, mais il ignore que la police peut l’arrêter d’un moment à l’autre et croit dur comme fer que l’immunité de cet établissement le protège. Ah ! Autre chose… Pour lui, la révolution n’a jamais existé et il reconnaîtra le paysage du dehors quand il le verra.

— Mais on va le prendre pour un fou !

— Peut-être… En tout cas, ça vaudra mieux pour lui. Il passera au détecteur de mensonges et on l’enfermera quelque part. Le lieutenant Heldon trouvera la chose normale car le même cas s’est déjà produit il y a quatre ou cinq ans.

— Vous voulez dire que vous leur avez envoyé un clone ?

— C’est cela. Un homme comme vous, recherché par toutes les polices.

— Et ils ne se sont jamais aperçu de la supercherie ?

— Jamais.

— Et le clone, qu’est-il devenu ?

— Il est mort, comme prévu, quatre ans après sa sortie du Centre. Oui. Le cyborg et moi nous nous arrangeons pour que la durée de vie d’un double ne dépasse pas ce laps de temps. Le vôtre est programmé pour se suicider au bout de deux ans. C’est un travail délicat qui nécessite une attention extrême. Je dois dire que je suis fier du résultat obtenu. Deux années, c’est plus qu’il ne vous faudra pour trouver un moyen de vous éloigner de Mégara.

— Je l’espère, dit Norman en se frottant pensivement le menton.

Il y avait quelque chose qui ne collait pas dans ce qu’il venait d’entendre. Son intuition le lui criait, mais il n’arrivait pas à saisir quoi. Peut-être que la chose lui reviendrait plus tard à l’esprit. Peut-être aussi se trompait-il…

Mais pourquoi diable la voix du docteur possédait-elle par moment ce débit artificiel ? Comme s’il récitait une leçon.

« Je suis fou ! pensa-t-il. Doc fait ce qu’il peut pour me rendre service. D’ailleurs, je ne vois pas ce qu’il aurait à gagner en me trompant. La peur de la police ?… Le mégarium ?… Le Centre ?…»

Il chassa ces pensées moroses.

— Qu’avez-vous ? demanda soudain la voix d’Allen à ses côtés. Êtes-vous souffrant ?… Je viens de vous demander si vous désirez récupérer immédiatement vos affaires et vous ne m’avez pas répondu.

— Excusez-moi, doc… Je pensais à ce malheureux clone. À son destin tragique.

— Et alors ?

— C’est quand même une partie de moi-même.

— Je vous garantis que vous ne souffrirez pas quand il se suicidera.

— Il ne s’agit pas de ça. J’éprouve une sorte de compassion pour lui et je voudrais le voir quelques instants.

Allen redressa sa petite taille et sa respiration se fit plus saccadée.

— C’est un sentiment qui vous honore, déclara-t-il sèchement, mais je ne vous conseille pas de rencontrer votre double.

— Pourquoi ?

— Ce serait un choc trop violent pour lui. Il ne comprendrait pas et risquerait de faire échouer notre plan. Croyez-moi, tout a été minuté et il ne faut rien changer à ce qui a été décidé. N’oubliez pas que je suis seul avec un cyborg chirurgien pour m’aider. Le personnel humain est en cryohibernation et, à part les robots de défense, les autres sont désactivés.

La réprobation du docteur Allen était tellement bien exprimée par son attitude que Norman n’osa pas insister, mais son malaise persista.

— Comme vous voudrez, dit-il en ayant l’air d’être convaincu. Puisque vous me l’avez proposé, je vais récupérer mes affaires.

— Bien, dit Allen, je vais vous envoyer le cyborg. Il vous conduira jusqu’à la salle des coffres et vous aidera à porter vos bagages.

En disant, il s’était approché de la porte qui s’ouvrit automatiquement.

— Je n’ai qu’une malheureuse valise, fit remarquer Norman.

Mais le docteur ne l’entendit pas. Il s’éloignait déjà à grands pas dans le couloir.

Le cyborg ne devait pas être loin, car il ne tarda pas à faire son apparition.

Norman le reconnut immédiatement. C’était celui qui lui avait fait une piqûre pour l’endormir.

Soudain, le déclic attendu se fit dans son cerveau : ce même cyborg ne lui avait-il pas déclaré qu’il ignorait tout de son double alors que le docteur Allen prétendait le contraire en spécifiant que c’était un robot-chirurgien qui l’avait aidé ?

Dans quel piège voulait-on l’entraîner ?

Le cyborg s’inclina cérémonieusement.

— Comment allez-vous, monsieur ? demanda-t-il.

— Très bien, merci. Est-ce que l’absence du docteur va durer longtemps ?

— Je ne sais pas, monsieur. Le docteur Allen essaye d’avoir le lieutenant Heldon au vidéophone, mais les communications sont mauvaises.

— C’est sans doute au sujet du clone qui doit me remplacer, dit Norman en avançant vers le robot.

— Le clone, monsieur ?

— Oui, mon double. Celui que tu as aidé à fabriquer.

Le cyborg consulta ses mémoires, puis secoua la tête.

— C’est impossible. Il doit y avoir une erreur quelque part.

Norman insista pour plus de sûreté :

— Je suis persuadé qu’il y a un double de moi qui se balade dans ce bâtiment.

— Si monsieur est certain de ce qu’il dit, je chercherai le double de monsieur et ne manquerai pas de lui en faire part dès que je l’aurai trouvé.

— Inutile, dit Norman sur un ton dégagé. Pas la peine d’ameuter le personnel. Le docteur Allen s’en chargera.

— Comme monsieur voudra, fit le cyborg en plongeant à nouveau.

Mais cette fois il resta plié en deux, immobile, comme s’il était atteint d’un lumbago, ce qui était plutôt invraisemblable, même de la part d’un robot très élaboré. D’un geste rapide, Norman venait de lui enfoncer son index dans l’oreille gauche, là où se trouvait dissimulé le minuscule contacteur qui commandait les circuits positoniques du cerveau.

Le cyborg était maintenant déconnecté, dans l’incapacité de faire quoi que ce soit.

— Eh bien ! grommela Norman pour lui-même. Heureusement que j’ai étudié les plans de ce genre de mécanique. Ce brave docteur a dû oublier qu’un cyborg ne peut mentir ou supposer que je ne perdrais pas mon temps à l’interroger. (Il tapota familièrement l’épaule du robot :) Une chance que je me sois souvenu de notre première conversation, hein ?

Sans perdre un instant, il sortit de sa chambre et se mit à courir dans le couloir en s’efforçant de faire le moins de bruit possible.

Soudain, il entendit la voix d’Allen qui lui parvenait légèrement assourdie. Il ralentit l’allure et marcha avec plus de précautions.

Le docteur donnait l’impression de parler à quelqu’un avec nervosité et les deux voix mêlées provenaient de derrière une porte à demi fermée. Il s’en approcha sur la pointe des pieds.

Il ne s’était pas trompé, Allen était bien là. Il le voyait de dos. Devant lui, sur un bureau, une image incertaine dansait sur un écran.

— Vous avez bien compris, Heldon ? demandait en ce moment le docteur à son interlocuteur lointain. Il faut que d’ici deux heures, vous et vos hommes, soyez au carrefour qui se trouve à 500 mètres du Centre.

— J’aurais préféré l’attendre devant la grille, lança le policier d’une voix inégale, à peine audible, au milieu d’une friture de parasites.

— Bon sang ! s’énerva Allen. Faites attention ! Votre émetteur est mal réglé. Je vous entends à peine.

— Vous connaissez nos problèmes. Nous manquons de techniciens radio. Pour quelle raison ne voulez-vous pas que nous attendions Rove à la sortie du parc ? Ce serait plus simple pour nous. Le coin est désert.

— Écoutez, Heldon, fit le docteur en élevant la voix, quand il sortira d’ici, ce sera avec la certitude d’être tranquille, alors s’il vous voit…

— Vous nous prenez pour des idiots ? Nous savons encore nous dissimuler.

— Derrière quoi ? Tout a été brûlé. Même la végétation n’arrive pas à repousser. De plus, j’ai placé un robot de garde à cet endroit et il n’aime pas les uniformes trop voyants.

— C’est ça, fichez-vous de moi. Vous rirez moins quand vous me verrez pénétrer dans votre tanière sans difficulté. Mais passons à un autre sujet : croyez-vous que votre client a coupé dans cette histoire de clone ?

— C’est lui-même qui en a eu l’idée ! pouffa Allen. Il a d’ailleurs payé assez cher pour la réaliser. Malheureusement, les soldats de la révolution ont eu le temps de détruire le laboratoire de biologie et le clone qui s’y trouvait en gestation est mort.

Le policier éclata de rire.

— Ce pauvre Rove n’a pas de chance ! fit-il avec hypocrisie. J’espère trouver dans ses bagages de quoi payer le mégarium. Dans le cas contraire, vous serez obligé d’entamer votre réserve.

— Rove est un homme prudent. L’histoire du clone le prouve. Il doit posséder quelques pierres précieuses facilement monnayables. N’oubliez pas mon pourcentage habituel et ne tentez pas de me rouler.

— Rassurez-vous. J’ai besoin de votre aide et vous avez besoin de moi. Je respecte toujours ce genre de contrats. Il me fallait un Rove bien vivant, en pleine possession de ses facultés. Vous me comprenez ?

— Pas du tout. Vous ne l’avez jamais vu et il ne vous a rien fait.

— Il a ridiculisé mon père et j’ai juré de le venger.

— Je ne savais pas que vous étiez susceptible à ce point, lieutenant, ricana Allen.

— Ne faites pas le malin, répliqua le policier. Vous vous sentez fort grâce à vos robots, mais ils ne sont pas éternels et je pourrais très bien ne plus vous fournir de mégarium. Si je m’intéresse à Rove, c’est que j’ai lu quelque part dans son dossier qu’il était ingénieur en robotique à ses débuts. Un type comme lui nous sera utile pour réparer les vieilles mécaniques qui traînent un peu partout. On ne sait jamais, il pourra peut-être en tirer quelque chose.

— Hein ?… Quoi ?… Vous avez l’intention de l’employer à Kara ?… Je croyais que vous vouliez le supprimer, s’inquiéta le biologiste.

— J’ai changé d’avis. On dirait que ça vous chagrine.

— Euh ! C’est ennuyeux. Cet homme peut devenir dangereux pour moi et le Centre. Il peut parler.

— Je m’en moque. C’est votre affaire après tout. J’ai besoin de lui.

— Il peut s’échapper.

— Personne ne s’est évadé de la prison.

— Vous auriez pu me prévenir plus tôt, cria Allen d’une voix aigre. J’ignorais qu’il était ingénieur en robotique et je l’ai laissé seul avec 195.

— Qui est-ce ?

— Mon robot-chirurgien.

Heldon éclata de rire.

— Il ne lui fera pas beaucoup de mal, dit-il quand il eut réussi à vaincre son hilarité. J’imagine que votre chirurgien sait se défendre et qu’il est bien rivé dans sa carapace.

— Je n’en sais rien. Je ne sais pas s’il a été programmé pour la lutte. Ce n’est pas l’habitude du matériel sanitaire de se colleter avec les malades.

Norman aurait bien voulu continuer d’écouter, mais il risquait d’être surpris dans le couloir si une interruption accidentelle de la communication survenait.

De toute façon, il savait à quoi s’en tenir maintenant.

Il s’éloigna donc sur la pointe des pieds et regagna sa chambre au plus vite.

De toute évidence, Doc Allen agissait sous la contrainte et, s’il ne pouvait lui en vouloir de profiter des événements pour s’enrichir au détriment des dormeurs, il ne pourrait jamais lui pardonner le peu de cas qu’il faisait de son existence. D’un certain sens, Heldon s’était montré plus humain, mais là encore il devait modérer son jugement, car il ne connaissait pas les conditions qui lui auraient été imposées.

Décidément, son avenir immédiat lui paraissait de plus en plus sombre et il commençait à regretter de l’avoir confié à un club qui, pourtant, possédait des membres éminents et dont le règlement était reconnu et respecté par la Confédération.

Bien sûr, la révolution n’avait pas été prévue. On avait oublié de comptabiliser les états d’âme dans les ordinateurs géants. La psychohistoire avait été négligée à tel point que la flambée révolutionnaire avait surpris tout le monde.

Qu’allait-il faire maintenant qu’il savait ?

D’abord, profiter de son faible avantage et agir sans tarder.

Il retrouva le cyborg dans la même position et reconnecta ses circuits. Dès que la machine commença à se redresser, il reprit la conversation comme si elle n’avait pas été interrompue.

— Eh bien, fit-il d’un ton normal, il ne me reste plus qu’à prendre possession de mes affaires. Doc Allen a dû t’en parler ?

— Oui, monsieur Rove.

— Parfait. Je te suis.

Le robot sortit le premier de la chambre et marcha d’un pas égal vers l’ascenseur le plus proche.

Le couloir était toujours désert.

Allen devait continuer sa conversation avec le policier.

Dès qu’ils furent installés dans l’étroite cabine, celle-ci fit entendre un léger bourdonnement et plongea en souplesse dans son tube transparent.


CHAPITRE II

Un choc brusque annonça l’arrêt au troisième sous-sol, mais le groom automatique n’ouvrit pas les portes et ce fut 195 qui s’en chargea en faisant remarquer que l’économie d’énergie nécessitait quelques sacrifices.

Dès qu’ils eurent fait deux ou trois pas, l’illumination brutale fit cligner les yeux à Norman.

Il reconnut immédiatement les lieux bien qu’il n’ait fait que les entrevoir lors de son arrivée, cinquante ans plus tôt… Non, quarante-cinq, rectifia-t-il mentalement. Il ne fallait pas qu’il oublie qu’on lui devait cinq années avec les intérêts.

La grande salle d’attente n’avait pas changé d’aspect.

Elle était aussi brillamment éclairée que le jour de sa première visite. Les miroirs reflétaient toujours les étranges colonnes tarabiscotées, fruits de l’imagination débordante d’un ordinateur-sculpteur en plein délire de création.

Mais il n’y avait pas que ça ; par un jeu subtil de projections holographiques, les dimensions de la salle semblaient presque infinies, de sorte qu’il fallait faire très attention pour ne pas se tromper de direction et se trouver le nez contre un mur.

Le cyborg traversa un désert dans lequel se prélassait un monstre écailleux et cornu de Vega VI qui semblait vouloir lui barrer le passage. Norman s’empressa de le suivre.

De l’autre côté, ils retrouvèrent l’allée centrale avec ses colonnes. Certes, en y regardant de plus près, on s’apercevait vite que les miroirs étaient un peu ternis, que la poussière s’amassait dans les coins. Il y manquait surtout le bruit des conversations, les appels discrets des membres du personnel invitant les nouveaux adhérents à se présenter devant l’entrée de la chambre forte pour y déposer leur bien le plus précieux. N’importe, telle quelle, l’immense salle était encore plus impressionnante. Tout à coup, devant lui, Norman vit son guide disparaître dans un paysage de neige sous un ciel tourmenté. Il s’empressa d’en faire autant et se trouva brusquement devant une paroi lisse, grisâtre.

— Par ici, monsieur, lança la voix du robot qui était devenu invisible.

Norman longea la paroi dans la direction d’où lui était parvenue la voix. Il ne tarda pas à se trouver devant une ouverture rectangulaire de la hauteur d’un homme. D’un saut, il rejoignit 195 qui l’attendait tranquillement de l’autre côté. L’ouverture se referma silencieusement.

En jetant un coup d’œil autour de lui, il devina qu’il était maintenant à l’intérieur de la chambre forte, mais ne put juger à quel endroit, car il venait d’y pénétrer par une porte latérale.

Une infinité de coffres se dressaient autour d’eux. Il y en avait partout, sur plusieurs rangées, jusqu’à la voûte éclairée.

Des passerelles légères, munies de plates-formes ascensionnelles, permettaient d’accéder à ceux qui étaient placés à une certaine hauteur.

— Grande Galaxie ! s’écria Rove. Jamais je ne retrouverai le mien dans ce labyrinthe.

Le cyborg passa en revue plusieurs milliers de chiffres, forma un nombre qu’il envoya à l’ordinateur du Centre. Celui-ci répondit immédiatement. Une fois le message enregistré, le robot se dirigea vers un but précis.

— Si monsieur veut bien me suivre, dit-il.

Norman obtempéra machinalement. Après tout, il n’avait rien à craindre dans l’immédiat et son intérêt n’était-il pas de récupérer ses affaires au plus vite ?…

Au passage, il remarqua que plusieurs coffres béaient, vides de leur contenu. De ce côté-là, aucune surprise, il s’y attendait.

Mais ce qu’il n’arrivait pas à comprendre, c’était la raison pour laquelle Allen se servait de ses victimes pour les ouvrir, alors que l’ordinateur était à sa disposition.

En effet, les dernières paroles de celui qui l’avait guidé la première fois qu’il était entré dans cette salle résonnaient encore à ses oreilles.

« — Monsieur Rove, avait déclaré cet homme après que Norman eut déposé son unique valise à l’intérieur du coffre, veuillez avoir l’obligeance de refermer cette porte et de la maintenir en place fermement jusqu’à ce que vous ayez entendu trois déclics. »

Et lorsque le dernier déclic se fit entendre, l’homme ajouta :

« — C’est fait, monsieur. À partir de maintenant, votre valise est sous la protection de l’ordinateur. »

Bien sûr, à ce moment-là c’était un critère de sécurité, tandis que maintenant… Il aurait été si simple au docteur de ne pas réveiller les clients du Centre, puis de demander à l’ordinateur de se charger de l’ouverture des coffres. Pour le reste, la révolution aurait eu bon dos.

Apparemment, c’était trop simple et il devait y avoir quelque chose qui empêchait le biologiste d’agir aussi directement.

Il n’allait pas tarder à le savoir car une voix retentit soudain :

— Nous sommes arrivés, monsieur.

Norman leva les yeux.

Le cyborg venait de s’arrêter devant un coffre qui ne se différenciait des autres que par son numéro gravé à son fronton : 344.

— C’est bien le mien, murmura-t-il. Mais comment vais-je pouvoir l’ouvrir ? Je ne possède aucune clé.

— Il vous suffira de tirer sur cette poignée.

— Eh bien, fais-le toi-même puisque tu es juste à côté.

— Moi ?

— Évidemment.

— C’est impossible, monsieur.

— Mais enfin… Pour quelle raison ?

— Parce qu’il refusera de s’ouvrir s’il ne reconnaît pas vos ondes biologiques.

Un éclair de compréhension passa dans les yeux de Norman.

C’était donc ça, le truc !

En fermant le coffre, il y avait de cela plusieurs années, il avait laissé son empreinte dans le métal et personne d’autre ne pouvait plus s’en servir. Un procédé élémentaire, d’une efficacité certaine.

Il comprenait mieux les agissements d’Allen.

— Voyons, fit-il en approchant avec curiosité.

Tout se passa comme prévu. Dès qu’il eut effleuré la poignée, les trois déclics se firent entendre à nouveau. Après une faible traction, la porte épaisse s’écarta docilement découvrant ainsi la valise posée sur l’étagère du milieu.

Il fut presque soulagé de la voir au même endroit. Un simple coup d’œil aux marques magnétiques lui avait suffi pour comprendre qu’aucune main ne l’avait touchée.

Il s’en empara et la souleva sans effort particulier. À cela il y avait une bonne raison ; c’est qu’elle était munie d’un système de circuits gravifiques très efficaces, qui l’allégeaient considérablement.

En fait, elle ne pesait que le poids que son propriétaire voulait bien lui donner. Pour l’instant deux kilos, car il fallait bien qu’elle reste posée là où on la mettait.

Mais son poids réel était de soixante kilos.

Le cyborg avança sa main puissante.

— Désirez-vous que je la porte ? s’empressa-t-il.

— Inutile, refusa Norman, j’ai besoin de faire un peu d’exercice.

Le cyborg n’avait sans doute reçu aucun ordre concernant la valise, car il n’insista pas.

— Est-ce que la chambre des coffres est surveillée en permanence ? demanda Norman en arborant un sourire innocent capable de désarmer la machine la plus tatillonne, doublée d’un symbole de méfiance particulièrement sensible.

— Certainement, fut la réponse. Chaque seconde, l’ordinateur émet un balayage d’ondes qui lui permet de détecter la moindre anomalie dans ce secteur.

— Donc, nous sommes surveillés ?

— Oui.

— Et Doc Allen, est-ce qu’il nous surveille aussi ?

— C’est différent.

— Mais, s’il le désire, il peut nous voir et nous entendre en ce moment ?

— Oui, monsieur.

— C’est bien ce que je pensais ! fit Norman d’un air faussement indigné. J’ai des objets personnels dans cette valise, des objets qui n’ont pas besoin d’être vus par un tiers. Je voudrais en faire l’inventaire tranquillement, sans qu’une onde baladeuse vienne m’espionner. Dois-je aller dans le parc pour cela ?

— Non, répondit le cyborg avec l’évidente bonne volonté d’une machine construite pour le service d’une riche clientèle. Le cas a été prévu dans le règlement intérieur. Il existe plusieurs isoloirs.

— Très bien, tu vas me conduire dans l’un de ces isoloirs immédiatement.

L’un suivant l’autre, ils sortirent de la chambre des coffres et traversèrent à nouveau la salle d’attente, mais cette fois dans une direction différente.

Derrière l’apparence saisissante d’une chute d’eau silencieuse, une porte à iris s’ouvrit largement pour les laisser passer, puis se referma derrière eux.

— Dois-je vous laisser seul ? demanda le cyborg.

— Non, dit Norman en jetant un rapide coup d’œil autour de lui. Je vais peut-être avoir besoin de ton aide.

La pièce dans laquelle ils venaient de pénétrer était de dimension rassurante. Petite et basse de plafond. Un éclairage mural permettait de voir une table et quelques sièges.

Quand Norman s’approcha de la table, le plafonnier qui se trouvait juste au-dessus s’illumina d’un seul coup.

— Regarde ! s’écria-t-il en montrant d’un doigt accusateur l’épaisse couche de poussière qui s’étalait sur le dessus du meuble. C’est sale.

Le cyborg s’approcha.

— C’est vrai, admit-il, mais le service du personnel ne peut pas être mis en cause ; tous les robots domestiques ont été désactivés par mesure d’économie d’énergie. Si vous le désirez, je peux…

Il s’interrompit brusquement et se figea dans une immobilité de statue. Profitant d’une occasion qui mettait l’oreille du robot à hauteur convenable, Norman venait à nouveau de le déconnecter.

— Et voilà ! grommela-t-il en posant sa valise sur la table et en commençant à l’ouvrir. Mais il va falloir que je trouve un autre moyen. Je dois pouvoir le reprogrammer sans toucher à ses mémoires. Ce genre de machine a été construite pour servir plusieurs maîtres et travailler dans plusieurs disciplines. Allen n’est pas le seul humain. Reste à savoir si elle est totalement indépendante de l’ordinateur.

Tout en parlant et réfléchissant, Norman venait de sortir plusieurs objets qu’il rangeait avec précaution devant lui.

Il s’empara de l’un d’eux. C’était une boîte plate, rectangulaire, dont l’un de ses bouts s’ornait d’un minuscule écran. Il en sortit une antenne télescopique qu’il braqua dans toutes les directions. Le détecteur qui se trouvait à l’intérieur n’eut aucune réaction.

195 ne s’était pas trompé. L’isoloir méritait bien son nom.

Cela lui laissait une marge de temps suffisante avant que le docteur ne se décide à partir lui-même à sa recherche.

Il examina ensuite attentivement la porte à iris. Elle possédait un système de sécurité qui la rendait inviolable pendant deux heures. Il brancha le système et aussitôt une voix atonale tomba d’un haut-parleur :

— Veuillez me dire votre nom et votre numéro matricule.

— Est-ce bien nécessaire ?… Je suis en compagnie d’un cyborg.

— C’est le règlement, répondit la porte à iris, je dois prévenir l’ordinateur si vous vous enfermez.

— Dans ce cas, je préfère me passer du système de sécurité.

— Comme vous voudrez. Je reste à votre service.

Le système se débrancha avec un claquement sec.

Imperturbable, la voix atonale continua :

— Je vous souhaite un bon séjour parmi nous.

— On ne peut pas être plus aimable, fit aigrement Norman en revenant vers la table.

Les objets qu’il avait tout à l’heure alignés avec soin brillaient faiblement sous la lumière crue.

Il commença de les assembler patiemment, avec des gestes précis qui dénotaient une longue habitude. Ils s’emboîtaient les uns dans les autres avec facilité, comme un jeu d’enfant.

Ce petit travail dura en tout une dizaine de minutes.

Quand il fut terminé, Norman avait en sa possession une arme de guerre redoutable : un pistolet mésotronique de longue portée, capable de désintégrer le plus solide des blindages à cent mètres.

Il pressa le contacteur pour l’activer.

Aussitôt, la cuspide de cristal qui faisait office de canon s’irisa d’une lueur crépitante. Un rayon de lumière cohérente vint frapper le mur juste en face. Il lui suffisait maintenant d’enfoncer un peu plus le bouton pour volatiliser une bonne partie de la paroi.

Il enleva son doigt et la cuspide reprit son aspect normal.

— Bon, fit-il en s’adressant au cyborg, ça va déjà beaucoup mieux pour moi ; je me sens un peu plus en sécurité. Avec ce petit joujou, je pourrais te vaporiser, te découper en rondelles, ou te transformer en coulée rougeoyante. Bien sûr, ça te laisse froid, mais c’est ce qui va certainement se produire si je n’arrive pas à te faire entrer dans la tête que c’est moi le maître.

Ayant dit, il écarta la blouse blanche de 195, ainsi que sa chemise. En plein milieu de la poitrine, il découvrit la plaque vissée qui, une fois enlevée, permettait l’accès à la boîte de programmations. Jusqu’ici tout allait bien.

Il tâtonna un instant au fond de la valise et en sortit une trousse qui contenait une cinquantaine d’outils délicats, d’une finesse extrême. À l’aide d’un tournevis, il enleva la plaque de protection et se plongea dans l’examen des tores magnétiques et des circuits de distribution. Dès l’ouverture, une lampe s’était allumée à l’intérieur du thorax et tout de suite, un minuscule tableau attira son attention. Il était composé d’une mince feuille d’arkium sur laquelle étaient inscrits plusieurs noms à l’aide de caractères mobiles.

Sur l’un des côtés se remarquait un curseur muni d’une pointe.

En ce moment la pointe était fixée sur un seul nom : ALLEN

Au-dessus, il y en avait trois autres : Roy, Vintra, Axel. Probablement des collègues du biologiste.

C’était bien ce qu’il avait pensé au début. 195 était un cyborg à usage multiple, capable de changer de programmation et de maître en quelques secondes.

Pour cela, le constructeur avait imaginé un système très simple. Il suffisait de placer la flèche du curseur au bon endroit et le cerveau positonique faisait le reste, c’est-à-dire qu’il obéissait instantanément à la phonématique du nom choisi.

Peut-être suffirait-il d’inscrire le sien dans l’une des cases restées vides… Non. Cette fois la chose lui paraissait trop simple. Dans ce cas, n’importe qui aurait pu s’approprier le robot. Un barrage avait certainement été prévu, mais à quel endroit ?

Une intuition traversa son cerveau comme un éclair.

Les caractères mobiles !

Oui. S’il y avait barrage, il ne pouvait être que là.

Fiévreusement, il prit dans sa trousse une pince fine et longue, préleva la première lettre d’Allen et la posa sur une plaquette transparente qu’il glissa ensuite dans un détecteur de poche.

Les caractéristiques de la matière à examiner s’inscrivirent immédiatement sur un petit écran : c’était un cristal d’une structure particulière, certainement de synthèse, qui émettait une micro-onde d’une longueur infime. Le R de Roy et le A d’Axel possédaient les mêmes particularités, ainsi que toutes les autres lettres.

Cette fois le barrage était de taille. Il devait renoncer à s’emparer du cyborg, d’autant plus qu’une modification des circuits lui aurait demandé plusieurs heures de travail alors qu’il n’avait à sa disposition que quelques minutes.

À regret, car 195 aurait pu lui fournir des renseignements précieux sur le Centre, il allait se décider à éliminer un ennemi éventuel, lorsqu’un dernier regard jeté sur les lettres de cristal lui fit entrevoir la solution possible. Sa main qui s’apprêtait déjà à saisir le pistolet à mésotrons recula.

Oui… Aucun doute… Cela pouvait se faire.

Avec le R et le O de Roy, le V de Vintra et le E d’Allen, il pouvait ajouter son nom sur la feuille d’arkium. Mieux, il pouvait enlever celui d’Allen et mettre le sien à la place.

Oui, mais qu’allait-il se passer ?

En mettant les choses au pire, le cyborg allait devenir fou, griller ses circuits et se transformer en tas de ferraille inutile.

De toute façon, il n’allait pas tarder à le savoir.

Il lui fallut à peine trois minutes pour faire l’échange des noms, revisser la plaque pectorale, remettre la blouse blanche en place et reconnecter le cerveau.

195 bougea. Il se redressa légèrement et reprit tout naturellement sa phrase à l’endroit où elle avait été interrompue.

— … faire venir un robot domestique qui assainira l’atmosphère et enlèvera la poussière.

— Quoi ? fit Norman qui n’y était plus.

— Je parlais de la propreté de l’isoloir, monsieur Rove.

— Ah ! C’est juste… Aucune importance, nous n’avons plus le temps maintenant.

En même temps, il ne pouvait s’empêcher de pousser un soupir de soulagement. Son petit trafic de lettres semblait avoir réussi, mais il n’en avait pas encore la preuve.

Comme il cherchait un moyen détourné pour savoir à quoi s’en tenir exactement, ce fut le cyborg qui la lui donna.

— Je suis très heureux, dit-il, d’être cette fois totalement au service de monsieur.

Norman ne put s’empêcher de paraître étonné.

— Oh, parfait ! Je ne m’attendais pas à un changement aussi rapide. J’espère que tu ne regretteras pas ton ancien maître.

195 donna l’impression d’hésiter, comme s’il cherchait quelque chose dans ses mémoires.

— Regretter ? fit-il enfin. Je ne crois pas. C’est comme si j’avais toujours été au service de monsieur.

Évidemment, comment un robot pouvait-il éprouver un sentiment quelconque. « Autant pour moi, pensa Norman Rove en fronçant les sourcils. Il va falloir que je perde cette habitude de parler à un robot comme je parle à un être humain. » Il secoua pensivement la tête ; est-ce que l’hibernation avait changé quelque chose dans son comportement ?… Qui se serait douté en le voyant faire, qu’il avait été jadis un très bon ingénieur en robotique ?

— Je me suis trompé, rectifia-t-il à voix haute, c’est Doc Allen qui pourrait te regretter. Il peut encore avoir besoin de ton aide. Autant ne pas l’avertir que tu es sous mon contrôle, car il pourrait éprouver un choc. Tu continueras de lui obéir comme par le passé, mais tu m’avertiras immédiatement de tout ce qu’il aura décidé d’entreprendre, surtout à mon sujet. Rien ne doit t’échapper. Compris ?

— Je suis à vos ordres. Je vais me mettre immédiatement en écoute permanente.

— Bien.

Norman tourna le dos au cyborg. Il sortit de sa valise un vêtement souple, de teinte sombre, qui ressemblait curieusement à une combinaison spatiale. Il commença à se glisser à l’intérieur après avoir jeté dans un coin celui que le Centre lui avait généreusement offert.

Une fois bien ajustée, la combinaison le moula entièrement sans toutefois le gêner dans ses mouvements.

Il fit quelques tractions.

Décidément, il se sentait maintenant plus à l’aise et surtout mieux protégé. Il compléta son habillement par une ceinture métallique aux reflets ternes, dont la boucle ressemblait plutôt à une grosse boîte.

Ensuite, il rangea soigneusement ses outils. Eut une courte hésitation en s’emparant du pistolet à mésotrons.

Allait-il le ranger comme le reste ou le conserver sur lui ?

Réflexion faite, il l’accrocha à sa ceinture.

Certes, il ne croyait pas Doc Allen assez fou pour tenter quoi que ce soit contre lui dans le Centre même, mais la police pouvait en décider autrement. Il allait donner à 195 le top du départ, lorsque ce dernier le devança.

— Le docteur Allen vient d’avoir une conversation par radio avec le lieutenant de police Heldon, annonça-t-il. Il y était question de vous.

— Est-ce que cette conversation a été enregistrée quelque part ? demanda Norman.

— Non. Le directeur Level a interdit tout enregistrement de ce genre, principalement celles avec la police.

— Je comprends ça ! s’exclama Norman Rove. Ce brave Level pense avoir des comptes à rendre un de ces jours et moins il y aura de preuves, mieux il se portera. Est-ce que tu peux la résumer ?

— Certainement. Le lieutenant vient de prévenir qu’il était arrivé à l’endroit convenu en compagnie de ses hommes et il a demandé au docteur si vous étiez prêt à sortir. Celui-ci a répondu qu’il allait faire le nécessaire et partir immédiatement à votre recherche.

— Où est-il en ce moment ?

— En route pour la chambre des coffres.

— Eh bien, nous allons l’attendre tranquillement dans son bureau et le laisser chercher.

— Si vous êtes pressé, il serait plus logique de l’attendre ici.

— Je n’ai aucune hâte de voir Heldon. Je ne l’ai jamais vu et j’ai l’impression que dès que nous serons en face l’un de l’autre nous éprouverons une antipathie mutuelle. De plus, mon estomac crie famine. J’ai l’impression aussi de ne pas avoir mangé depuis des années.

— C’est toujours ce qui arrive quelques heures après le réveil. Dès que nous serons là-haut, j’irai vous chercher un bon repas au restaurant automatique.

— D’accord s’il est arrosé d’un Ascara 1455.

— Hélas ! Le vin ne résiste pas au temps comme les membres du club, monsieur Rove. Je ne pourrai vous servir que de l’Ascara de synthèse, mais il sera aussi bon que le vrai.

— Va pour le synthétique ! Je n’ai pas le droit d’être difficile, je suis un homme totalement ruiné.

Comparé à ce qu’il aurait dû posséder, c’était peut-être vrai, mais « totalement », le mot était exagéré. Il lui restait, enfermées dans un compartiment secret de sa valise, une douzaine de gemmes précieuses très appréciées des connaisseurs. Ces gemmes, couramment appelées corvines, à cause de la constellation du Corbeau où elles avaient été découvertes, devaient valoir un prix fou à l’heure actuelle. De quoi tenir un bon moment à condition d’échapper aux policiers qui l’attendaient.

Jusqu’ici, il n’avait pas eu le temps de réfléchir à sa position : elle n’était pas enviable.

Il suivit le cyborg qui, par un ascenseur privé, le mena directement au bureau d’Allen. Ce dernier n’était pas encore de retour.

En fait, la salle dans laquelle il pénétra ressemblait plus à un poste de commandement de navire spatial qu’à un simple bureau.

Il y avait là plusieurs écrans qui surveillaient toutes les parties du Centre, y compris les locaux de cryohibernation qui se trouvaient profondément enfoncés dans le sous-sol.

L’écran central, placé juste au-dessus de la console de l’ordinateur, ne fonctionnait pas.

Avec curiosité, il examina attentivement une bonne partie des appareils et en arriva à la conclusion effarante qu’aucun homme dans le Centre n’était capable de s’en servir correctement. La plupart des engins dont les commandes se trouvaient là n’avaient pas fonctionné au moment de l’attaque du Centre par les troupes révolutionnaires.

Où donc se trouvaient les techniciens prévus pour ce genre de travail ? Il en était là de ses réflexions lorsque 195 qui s’était éclipsé pendant cette inspection réapparut brusquement. Il tenait un plateau chargé qu’il posa délicatement sur la table de travail de Doc Allen.

— Bon sang ! fit Norman en s’approchant. Quelle odeur agréable !

Du coup, il oublia pour un temps le sort des techniciens en cybernétique du club, s’installa dans un fauteuil confortable et commença à manger avec entrain.

— Dis-moi, fit-il au bout d’un moment, que sont devenus les techniciens chargés des engins spéciaux ?

— Ils ont été échangés par le directeur.

Norman avala une bouchée de travers et manqua étouffer.

— Contre quoi ? demanda-t-il quand il put enfin respirer.

— La neutralité du Centre ; une paix durable, profitable à tous.

— Ouais… Contre du vent. Je suppose que ces pauvres types travaillent maintenant dans un camp en maudissant Level. J’ai bien envie de le sortir de son sarcophage, cet enfant de salaud, et de le dégeler au pistolet mésotronique.


CHAPITRE III

Norman achevait à peine son repas, lorsque le docteur fit irruption dans le bureau. Surpris, il s’arrêta sur le seuil. Ses cheveux étaient ébouriffés, sa poitrine se soulevait comme s’il avait couru.

— Que faites-vous ici ? demanda-t-il après avoir repris son souffle.

— Vous le voyez, répliqua ironiquement son visiteur, je mange. Votre robot m’a dit que vous me cherchiez et j’ai cru bien faire en venant directement vous attendre ici.

— En effet, fit Allen avec humeur, j’ai même envoyé plusieurs appels. J’ai reçu un message d’Heldon ; il vient d’arrêter votre double.

— Vraiment ?

— C’est tout ce que ça vous fait ?

— Trop de précipitation de votre part, fit remarquer Norman, mais comme la chose était convenue depuis longtemps, il n’y a plus à y revenir. Je constate que pour ce qui est du clone, le contrat a été respecté et la police trompée. J’espère qu’elle restera dans l’ignorance de la substitution suffisamment longtemps pour permettre mon départ. Au fait, est-ce que le lieutenant et ses hommes sont partis ?

— Oui, mentit Allen avec aplomb.

Norman examina son interlocuteur d’un œil critique.

Force lui était d’admettre qu’il jouait bien la comédie. Il avait l’aspect normal de l’homme qui se débat dans une situation exceptionnelle et essaie de s’en tirer au mieux des intérêts de chacun. Un peu de nervosité, d’angoisse, de bonhomie, tout cela parfaitement dosé en fonction des événements. Car les événements extérieurs ne pouvaient pas être gommés. Ils étaient là, menaçants, en toile de fond.

Que pensait-il réellement ?

Il eut brusquement envie de jeter une pierre sur cette surface trop lisse.

— J’aurais quand même préféré voir le clone avant son départ, murmura-t-il pensivement.

— Je vous ai déjà expliqué la raison pour laquelle je ne le désirais pas, s’impatienta Allen.

— Je sais, ma présence risquait de le troubler, mais j’aurais pu le regarder sans qu’il le sache.

— En général, ceux qui ont essayé l’ont regretté plus tard.

— Je ne suis pas d’un naturel émotif, dit Norman en hochant la tête, et, au moins, j’aurais eu la preuve de son existence.

Il eut la satisfaction de voir le visage du docteur changer d’expression. Sa bouche se crispa et ses yeux brillèrent de colère contenue.

— Votre méfiance est une insulte, gronda-t-il, il est temps pour vous de quitter le Centre. Avez-vous récupéré vos affaires ?

— Oui.

— Rien ne manque ?

Cette question était machinale. Il connaissait la réponse et savait que Rove ferait comme ceux qui l’avaient précédé : il se garderait de détailler ce qu’il possédait.

Il se trompait. Son estomac se noua lorsqu’il entendit Norman répondre tranquillement :

— Je n’ai pas eu le temps de tout examiner, mais les quinze corvines y sont, c’est le principal.

Allen eut l’impression que tout tournait autour de lui. Une fortune pareille !… Cela lui semblait impossible. Et ce pauvre type qui n’avait pas l’air de se douter de leur valeur.

— Des corvines ! s’écria-t-il.

— Oui. Une quinzaine. Avez-vous une idée de ce que cela peut représenter à l’heure actuelle ?

— Je n’en sais rien, répondit le docteur en avalant péniblement sa salive et en essayant de dissimuler le tremblement de ses doigts. Il faudrait vous renseigner chez un marchand à Kara. Sont-elles de bonne qualité ?

— D’une limpidité parfaite. Je possède toutes les garanties nécessaires.

Allen était désespéré. Il voyait déjà la trogne réjouie d’Heldon devant ce trésor. Mais tout n’était pas perdu… Il respira à fond, comme un lutteur qui s’apprête à faire un effort de longue durée.

— Puis-je voir ces pierres ? demanda-t-il.

— Vous vous y connaissez en corvines ?

— Un peu.

Rove ouvrit sa valise, fit jouer un ressort qui se trouvait dans le fond et en sortit un écrin qu’il posa sur la table. Quand il l’ouvrit, il y eut un éblouissement de flammes bleutées, ardentes, qui donnèrent l’impression d’envahir l’espace autour des deux hommes. Les quinze pierres précieuses étaient bien là, éclatantes, enchâssées sur une plaquette d’arkium.

— Grande Galaxie ! s’exclama Allen.

— Étonnant, n’est-ce pas ? dit Norman. Mais ceci n’est rien. Il faut les voir dans la plus totale obscurité.

Le docteur ne répondit pas, il paraissait hypnotisé.

Norman referma doucement l’écrin et le rangea à nouveau dans sa cachette.

— Sont-elles à vendre ? demanda sérieusement le biologiste.

Rove ne put s’empêcher d’éclater de rire.

— Vous ne perdez pas de temps, Doc, fit-il remarquer. Tout à l’heure vous vouliez me jeter dehors et maintenant vous voulez m’acheter ces pierres. Franchement j’ignore leur valeur exacte. Je suppose que leur cote a dû grimper vertigineusement comme le reste.

Allen se frotta le menton. Il devait faire vite. Là-bas, Heldon devait commencer à s’impatienter.

— Moi aussi j’ignore leur cours, dit-il en pesant chacun de ses mots. Tout ce que je sais, c’est que vous n’arriverez pas à les vendre à Kara, aucun marchand ne possède suffisamment d’argent pour un achat de ce genre. Peut-être une banque… De toute façon, vous serez vite signalé à la police.

— Dans ce cas, n’en parlons plus.

— Vous n’avez pas l’air de comprendre, ajouta sourdement le biologiste, ces pierres sont autant de bombes. Mettez-vous à la place d’un acheteur éventuel, il voudra s’entourer de toutes les garanties possibles et se renseignera sur votre compte. Il vous faudra une fausse identité, mais à partir d’une certaine limite, la fausse identité est percée à jour et qu’y trouve-t-on derrière, un ancien escroc. Je vous fais grâce du reste. Heldon a une manière bien à lui pour faire chanter ses patients et quand vous aurez craché la dernière corvine, il vous tuera froidement.

— Ces policiers sont des bourreaux, protesta Norman, je me demande même comment vous pouvez les connaître aussi bien.

— Trop long à vous expliquer. Sachez que les gens ici ne les considèrent pas comme des bourreaux, mais comme des défenseurs de la loi qui font leur travail avec conscience.

— Drôle de conscience.

— Peut-être, toujours est-il que quand ils vont un peu loin on leur trouve de bonnes excuses.

— C’est touchant.

— Après tout, ces corvines, vous les avez certainement volées, hein ?

— Pas du tout. Oh ! Rassurez-vous, je n’essaie pas de vous convaincre. Par contre, vous, vous m’avez convaincu : ces pierres resteront où elles sont.

— Dommage, soupira Allen, j’étais pourtant décidé à vous aider, mais vous vous obstinez à ne considérer que la valeur intrinsèque de ces pierres alors que vous avez un besoin immédiat d’argent.

— C’est-à-dire ?

— Je peux vous fournir la somme nécessaire à votre fuite, y compris le prix d’une place en première dans le prochain astronef en partance pour Ophir. Que pensez-vous de mon offre ?

— Très intéressante. Bien entendu, cela va dépendre du prix.

— Les quinze corvines suffiront.

— Je refuse.

— C’est votre dernier mot ?

— Allez vous faire foutre.

Si les yeux du biologiste avaient été des rupteurs de particules, Norman aurait été immédiatement volatilisé.

— À votre aise, dit-il d’une voix tremblante de rage. Je vais me trouver dans l’obligation d’expliquer par radio à Heldon que son prisonnier n’est qu’un clone et que le vrai Rove est toujours ici.

— Vous oseriez faire ça ?

— Hélas ! La Cité du Sommeil est une dévoreuse d’énergie et à l’idée que ces gemmes peuvent s’égarer et ne servir à rien, j’en ai des sueurs froides. Rendez-vous compte de ce que je pourrais obtenir de mégarium rien qu’avec une seule de ces pierres.

— C’est du chantage ! s’écria soudain Norman comme s’il était hors de lui. Vous êtes la plus ignoble crapule que j’aie jamais rencontrée. Je suis persuadé que vous vous moquez du Centre et qu’il n’y a que votre intérêt qui compte. Avertissez donc Heldon si vous le désirez. Pour ma part, je vous ai assez vu, je m’en vais. Inutile de me montrer le chemin.

Joignant le geste à la parole, il allait s’emparer de son bagage lorsqu’un mot lancé par Allen le fit hésiter.

— Arrêtez !

— Auriez-vous la prétention de m’empêcher de sortir ?

— Oui. Je viens de mettre tous les gardiens en état d’alerte et vous ne feriez pas trois pas dans le parc sans risque d’être volatilisé. Je peux aussi me servir du cyborg qui se trouve en ce moment derrière vous. Il est muni d’un lance-rayons à effet paralysant. Très désagréable.

Il s’adressa au robot qui attendait stoïquement :

— Tu as entendu ?

— Oui, monsieur.

— Si cet homme tente de saisir son arme et de s’en servir contre moi, tu lui enverras un coup de fouet axonique.

— Je dois prévenir monsieur…, commença 195 avec l’évidente intention d’aviser son ancien maître du changement survenu dans sa programmation, mais il n’eut pas le temps de continuer car Norman, qui suivait un plan bien défini depuis le début, préféra intervenir vivement en lui coupant la parole.

— Inutile de me l’expliquer ! lança-t-il au hasard. Je sais ce que c’est qu’un fouet axonique. D’ailleurs, tu n’auras pas à intervenir.

Inquiet, il attendit, mais le robot, sans doute rassuré par cet ordre implicite, n’émit aucun son.

— Tiens ! fit le docteur passablement soulagé. Vous devenez raisonnable ?

— Quand je suis battu par plus fort que moi, maugréa Norman, je sais l’admettre, même si cela m’en coûte.

— Rien ne vaut une bonne discussion.

— D’accord ! Vous voulez les corvines et je veux ma liberté. Allez-y, je vous écoute.

— Qu’entendez-vous par liberté ?

— Ce que vous m’avez proposé tout à l’heure : de l’argent et le moyen de quitter cette planète où je suis trop connu. J’attends des précisions.

— Pour la place de première classe, dit Allen, ce sera difficile, mais je pourrai vous fournir une adresse où le nécessaire sera fait : carte d’identité et autre.

— Voilà déjà un point d’accord ! dit Rove en se frottant les mains. Vous allez voir que nous allons arriver à nous entendre.

En même temps il pensait : « Va, continue de me prendre pour un idiot, espèce d’ordure. Tu ne perds rien pour attendre. »

Il ne se trompait pas de beaucoup. En ce moment, Doc Allen voyait briller les gemmes devant ses yeux et un sourire ironique effleurait ses lèvres. Il n’était pas difficile de deviner ses pensées.

— Je n’aime pas discuter avec un homme armé, dit-il tout à coup comme s’il voyait pour la première fois le pistolet à mésotrons.

— Je vous assure que je n’ai pas l’intention de…

— Je ne suis pas obligé de vous croire, coupa le docteur, et ça ne fait pas sérieux.

— Qu’à cela ne tienne ! Je vais déposer ce désintégrateur à l’intérieur de ma valise. Est-ce que cela vous va ?

— C’est bon, accepta Allen de mauvaise grâce, mais une fois l’arme déposée, vous vous éloignerez de la table.

Norman fit ce qu’on attendait de lui. Il décrocha lentement le désintégrateur de sa ceinture, le tint entre le pouce et l’index par le canon et le laissa tomber dans la valise. Du moins, c’est ce que crut voir le docteur qui surveillait chacun de ses mouvements.

Norman fit ensuite claquer la fermeture inviolable.

— Êtes-vous rassuré ?

Allen préféra ne pas répondre car il se le demandait. Tant de docilité de la part d’un escroc qui avait étonné la plus grande partie de la population de Mégara le surprenait et l’inquiétait.

Pour la première fois le doute l’effleura.

Est-ce que cet homme se jouait de lui ?…

Non, il ne pouvait pas être au courant de la situation et il y avait le robot.

Rassuré par ses réflexions, il se contenta de grogner.

— Éloignez-vous encore un peu.

— Décidément, votre méfiance est excessive.

— Je m’attends à tout de votre part.

— Que puis-je faire ? Je ne suis plus armé.

— C’est ce que je me demande.

— Avouez que ce serait plutôt à moi d’avoir des doutes.

— J’en conviens, mais votre changement d’attitude m’étonne.

— Quand j’ai pris une décision, je m’y tiens.

— Encore un pas, se contenta de dire Allen.

Rove recula d’un pas et vint heurter le cyborg.

C’était ce que cherchait le docteur depuis un moment.

— Tiens-le solidement ! hurla-t-il à l’intention du robot. Surtout, qu’il ne s’échappe pas.

— Dois-je le faire, monsieur Rove ? s’informa 195.

— Oui, répondit Norman dans un souffle, mais tu me laisseras quand je t’en donnerai l’ordre. Eh ! Ne me serre pas si fort.

Le cyborg relâcha son étreinte.

Allen n’avait pas prêté attention à ces quelques mots rapidement échangés. Certain d’être obéi, il s’était précipité vers la valise pour s’en emparer. Comme il la saisissait, son étonnement fut grand de ne pas réussir à la faire bouger. Il insista de toutes ses forces… Peine perdue. Celle-ci ne se déplaça pas d’un millimètre, elle semblait faire corps avec la table et, effectivement, ce fut cette dernière qui remua en grinçant.

À bout de forces, de plus en plus surpris, il arrêta ses efforts. C’est alors qu’il prit conscience d’un bruit curieux qui résonnait depuis un moment à ses oreilles.

Il se retourna brusquement et comprit.

Norman se tordait de rire entre les bras de 195.

— Que signifie cette farce grotesque ? cria-t-il furieux.

— Très amusant ! pouffa son prisonnier. Manqueriez-vous de force ?

— Expliquez-vous immédiatement ou je vous fais paralyser par mon robot et je vous expédie à Heldon comme un vulgaire paquet.

— Rien de bien particulier, dit Norman une fois son hilarité calmée. Une simple adaptation du champ de polarisation gravifique. Elle peut devenir lourde ou légère à volonté. Si vous aviez vu votre tête !…

Le biologiste marcha vers lui, le visage tordu par la colère.

— Cessez immédiatement ce petit jeu. N’oubliez pas que je peux rappeler Heldon et ses hommes.

— Heldon exigera des explications. Après tout, ce n’est pas moi qui lui ai flanqué le clone dans les pattes et quand il apprendra, en plus, l’histoire des corvines… Non, je ne vous vois pas en train de lui dire que vous voulez garder les pierres pour vous.

Allen changea de couleur et recula d’un pas.

— Désolé, mon vieux, continua Norman de plus en plus sarcastique, mais la seule vue de ces pierres vous a fait agir avec trop de précipitation. Il va falloir vous décider à collaborer plus étroitement avec moi. Commandez à votre robot de me libérer.

— Plus tard.

— Vous perdez votre temps. Jamais vous n’arriverez à vous emparer des corvines sans mon aide.

— Vous êtes fou, dit Allen qui avait réussi à se dominer. Votre valise n’est pas invulnérable. On peut la percer ou la faire sauter. Je ne donne pas trois secondes à l’ordinateur pour trouver la solution.

— Il ne s’agit pas de la valise mais des pierres.

— Et alors ?

— Vous n’avez pas remarqué que l’écrin a une forme particulière ? Il est plus grand que nature et contient un dispositif spécial qui a la particularité d’agir sur l’élément de symétrie de ce cristal. À la moindre tentative de vol, la cohésion moléculaire est rompue et, pschitt !… Vous ne récupérez que de la poussière.

— C’est faux ! Je ne vous crois pas. Il faut avoir l’esprit tordu pour manigancer un truc pareil.

— Pour quelle raison tenterais-je de vous tromper ?

— Pour gagner du temps.

Norman soupira en levant les yeux au plafond.

— J’ai plutôt l’impression qu’on en perd. Vous devenez lassant, Doc. Tant pis pour vous, faites ce que vous voulez.

— Oui ou non, s’impatienta Allen en désignant la valise inébranlable, est-ce qu’elle est faite dans une matière souple susceptible d’être découpée ?

— Difficilement, mais on peut y arriver.

— Donc, une lame acérée suffira ?

— C’est probable. Toutefois je vous conseille de bien peser les conséquences avant de commencer votre petite opération. D’un côté la richesse, de l’autre rien, le néant. Sans compter tous les ennuis qui vont vous tomber dessus. Je peux parler.

Un sourire froid détendit les lèvres d’Allen.

— Je ne vous donnerai pas cette occasion, fit-il.

— Nous y voilà ! Fatalement, vous deviez aboutir à cette solution. Racontez-moi à quelle sauce je vais être accommodé… Si ce n’est pas trop vous demander.

— Nullement. J’ai d’abord pensé à un simple accident, puis à une erreur des gardiens, ensuite à une maladie subite, imprévisible, consécutive à un mauvais état général. J’ai finalement opté pour une erreur des gardiens dans le parc, juste au moment de votre départ. Voyez-vous, il y a cent manières différentes de faire disparaître un homme comme vous.

— Autrement dit, un meurtre par robots interposés.

— Si vous voulez. En attendant, je vais à la recherche d’un outil suffisamment tranchant.

Rove éclata soudain de rire. Un rire franc qui résonna comme une fanfare, et ce rire parut tellement déplacé à Allen qu’il se demanda si son interlocuteur n’était pas devenu subitement fou.

— J’aimerais partager votre hilarité, fit-il, mais il faudrait que j’en connaisse la raison.

— Elle est simple. J’espère que vous la trouverez drôle aussi, mais j’en doute. C’est qu’en plus de cet outil, il vous faudra aussi une protection efficace contre l’explosion qui va se produire.

Allen parut se figer dans un silence pesant, puis :

— Une explosion ! fit-il.

— Oui.

— J’avais raison de dire tout à l’heure que vous aviez l’esprit tordu.

— C’est vrai, admit Norman comme s’il tentait de s’excuser. Je dois admettre qu’une explosion pour une si petite chose doit paraître grosse de conséquences. D’autant plus que ce bâtiment ne semble pas avoir trop souffert pendant la révolution. Voyez-vous, j’ai toujours eu un faible pour les explosifs. Avec celui qui est là-dedans aucun problème, tout ce qui se trouve dans un rayon de cent mètres sera pulvérisé. Qu’en pensez-vous ?

Allen ne répondit pas tout de suite, car il n’avait plus la force de penser ni envie de rire. Il était devenu vert. Que devait-il croire ?… Il n’avait pas avalé la destruction des corvines par rupture de leur cohésion moléculaire, mais un explosif… C’était dans le domaine du possible.

— Quel genre ? demanda-t-il d’une voix éteinte.

— De la howkédite, répondit Norman d’une voix tranquille, un détonant puissant, dont la vitesse de décomposition est considérable. Il a la propriété de détoner selon un plan horizontal.

— Cent mètres, reprit Allen en serrant les poings, je ne serai pas le seul à sauter en l’air.

— Sans doute, mais moi je n’ai plus rien à perdre.

Allen reprenait peu à peu son visage ordinaire, mais un dernier spasme de colère le secoua.

— Si jamais vous m’avez menti, gronda-t-il.

— Vous devez me croire sur parole, rétorqua Norman. Vous allez devoir trouver une solution au plus vite. Que me proposez-vous pour mes magnifiques corvines bleutées ?

Le docteur jeta un coup d’œil rancunier du côté de la valise, puis se décida brusquement.

— 10 000 kels, proposa-t-il aigrement. Cela vous suffira largement pour vous cacher et payer votre place à bord d’un astronef. Je peux vous fournir l’adresse d’une personne qui désire vous contacter au sujet d’un petit travail pour lequel vous êtes particulièrement doué, paraît-il.

Norman sursauta.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Je n’en sais pas plus.

— Comment a-t-elle su que j’allais être expulsé du Centre ?

— Par la maîtresse d’Heldon.

— Ce n’est pas rassurant ! Me croyez-vous assez bête pour me fourrer dans un piège aussi grossier ?

— Je suis persuadé que vous n’avez rien à craindre de ce côté-là. Il faut vous dire que, dès que je suis éveillé plus de dix jours, j’ai parfois envie de me changer les idées et je sors. Je vais jusqu’à Kara où Marna, c’est la maîtresse d’Heldon, me réserve toujours une chambre dans son hôtel. Voilà comment j’ai su que quelqu’un vous cherchait. Rassurez-vous, le lieutenant ignore tout de l’affaire. Je suis certain que cette fille a été grassement payée pour garder le silence. J’ai eu beau la questionner, elle n’a pas voulu m’en dire plus. Irez-vous ?

— Sans doute, mais…

— Je vous donnerai son adresse dès que nous aurons terminé nos petites affaires.

— Vous avez raison. Dites-moi, Doc, combien vaut le gai en ce moment ?

Allen accusa le coup sans sourciller. Il voyait où voulait en venir Rove et se donna un temps avant de répondre : c’est que le gai, la monnaie des marchands interstellaires, était très forte et le resterait longtemps encore.

— Il vaut environ six kels, répondit-il à regret.

— Certainement plus. Vous triplerez la somme proposée, Doc. N’oubliez pas que le Centre me doit de l’argent, beaucoup d’argent, et je n’ai pas l’intention de me laisser faire.

— 30 000 kels ! s’exclama Allen. Vous n’y pensez pas ! Je dois conserver une certaine liquidité pour le Centre.

— Vous plongerez dans vos réserves personnelles.

Le docteur haussa les épaules. Il commençait à se sentir fatigué et se demandait s’il ne ferait pas mieux de céder. En définitive, il était maître du jeu puisque Rove était en son pouvoir. Le tout était de l’amener à ouvrir cette sacrée valise sans dégâts matériels, tout en lui faisant passer sous le nez quelques liasses de billets.

Néanmoins, il résista une dernière fois pour se donner plus de crédibilité.

— Vos prétentions sont exagérées, fit-il remarquer, et je n’ai pas cette somme ici.

— Allez la chercher. Que craignez-vous ? Je peux à peine bouger et votre robot ne me lâchera pas. Tant que je ne verrai pas une pile de billets sur cette table, je ne sortirai pas l’écrin.

— Très bien, fit Allen en donnant l’impression de céder et d’en terminer une bonne fois. Je ne vais pas vous faire attendre plus longtemps. Le coffre se trouve dans cette pièce.

Norman regarda attentivement autour de lui et ne vit rien qui ressemblât à un coffre-fort.

Le biologiste venait de faire quelques pas en direction d’un mur lisse qui ne se différenciait en rien des autres. Il posa sa main sur un endroit précis. Aussitôt, la paroi s’écarta lentement, découvrant ainsi une porte métallique qu’Allen ouvrit à l’aide d’une clé magnétique.

L’intérieur offrait l’aspect d’une petite chambre forte de quelques mètres carrés. Du haut en bas, elle était garnie d’étagères qui pliaient sous le poids de sacs empilés.

— Eh bien ! s’écria Norman sincèrement étonné. Je ne m’attendais pas à le voir dans ce bureau. J’aurais parié sur les caves ou l’une des chambres d’hibernation.

Quelque chose dans ces paroles fit dresser l’oreille à Doc Allen. Il ne savait pas au juste ce que c’était. Peut-être une sorte d’assurance un peu trop vibrante.

Cette pensée le fit revenir sur ses pas.

— Écoutez, dit-il, je devine en vous une espèce de fatuité qui pourrait vous pousser à faire des bêtises. Un bon conseil, ne tentez rien. Si vous espérez pouvoir vous servir du pistolet à mésotrons que vous avez vous-même déposé dans cette valise, c’est une erreur. Le cyborg sera plus rapide que vous car il anticipera chacun de vos gestes. Quand le moment sera venu d’échanger les pierres contre les billets, il restera derrière vous, prêt à intervenir. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?

— Certainement, Doc. À votre place je n’aurais pas fait mieux. Seulement je ne suis pas à votre place.

— Et alors ?

— J’ai la vague impression que les atouts sont de votre côté. Il faudra m’en donner quelques-uns avant de commencer l’échange.

— Tout se passera comme je viens de l’expliquer. Que diable ! Pour une fois, vous pourriez faire confiance à votre partenaire.

— Est-ce que vous auriez confiance en moi ?

— Pas du tout.

— Vous voyez comme il est difficile de s’entendre quand de gros intérêts sont en jeu.

Allen haussa les épaules et lui tourna le dos. Il venait de faire quelques pas en direction de la chambre forte, lorsque la voix sarcastique de Norman s’éleva de nouveau.

— Attention ! Je connais ce genre de coffre, il est muni d’un dispositif à triple sécurité. N’oubliez pas de les enlever. Je ne tiens pas à mourir de faim devant votre cadavre déchiqueté.

Le docteur qui s’était arrêté éclata de rire.

— Je vous remercie, mais ce coffre est un modèle déjà ancien. Une fois ouvert, il n’est plus dangereux.

La voix de Rove changea brusquement. D’ironique, elle devint impérative.

— C’est à mon tour de vous remercier. J’attendais ce dernier renseignement avec impatience. Nous allons pouvoir arrêter là cette petite plaisanterie. C’est terminé pour vous, mon vieux, et vous allez devoir payer vos erreurs. Cher, très cher… Vous allez vous retourner lentement, en faisant bien attention à vos gestes.

La stupeur d’Allen fut secouée par cet ordre imprévu.

Que se passait-il ?… Rove était-il devenu subitement fou ?

Non. Une voix intérieure lui criait qu’il s’était trompé et qu’il avait eu tort de négliger à ce point les capacités de l’ancien escroc.

— Est-ce encore l’une de vos plaisanteries ? demanda-t-il, malgré tout, d’une voix hésitante.

— Pas du tout. Je n’ai jamais été aussi sérieux. Croyez-moi, à la moindre tentative douteuse de votre part, je n’hésiterai pas une seconde à vous volatiliser.

Le docteur eut la sensation de tomber dans un gouffre quand quelque chose de sombre se précisa sur sa droite. Il reconnut la haute silhouette du cyborg.

Cette fois, c’était bien la fin. Il se rappela ce que lui avait dit Heldon au sujet de Norman et de la cybernétique.

Le robot se plaça entre lui et le coffre, comme s’il avait reçu l’ordre de l’empêcher d’aller plus loin.

Le désespoir dans l’âme, il se retourna lentement comme on le lui avait conseillé.

Norman était à la même place. Il braquait dans sa direction le pistolet à mésotrons dont le canon s’auréolait d’une lueur sinistre.

— Mais, balbutia-t-il en avalant sa salive, je vous ai vu mettre cette arme dans…

— Simple tour de passe-passe, coupa Norman, je suis passé maître à ce petit jeu. Pour le reste, je savais depuis le début. J’ai entendu votre conversation avec le lieutenant et j’ai aussitôt pensé à modifier la programmation de 195.

— Vous saviez… Pourquoi avoir attendu ?

Rove, d’un geste large, montra le coffre ouvert et les richesses qu’il contenait.

— Pour ça, expliqua-t-il simplement. Je savais qu’il y avait un tas de fric dissimulé quelque part, mais où ?… Tout le problème était de vous décider à me le montrer sans méfiance. J’ai réussi grâce aux corvines. Bien entendu, il n’y avait pas d’explosif ni de dispositif spécial à l’intérieur de l’écrin. Vous avez perdu pour avoir été trop gourmand. Maintenant, nous allons passer aux choses sérieuses. Vous allez m’aider à prendre le contrôle des gardiens et à me débarrasser d’Heldon et de ses hommes.

— Jamais, déclara énergiquement le biologiste, ne comptez pas sur moi pour ce sale boulot.

Norman le regarda avec une telle expression qu’il eut soudain peur.

— Et moi, hein ? gronda son ex-prisonnier. Qu’allais-tu faire de moi après avoir récupéré les corvines, salaud ?

Il y eut un claquement sec. Un éclair zébra l’espace entre les deux hommes et vint frapper Allen en pleine poitrine.

Une douleur fulgurante le fouailla dans ses entrailles.

Une seconde, il crut qu’il allait mourir.

— Arrêtez ! supplia-t-il en se laissant tomber à genoux et en frappant le sol de son front. Je ferai tout ce que vous voudrez.

Quand il revint à lui, il était installé dans un fauteuil et Norman souriait en face de la console de l’ordinateur qu’il venait probablement d’étudier. Il le regarda et son sourire s’élargit.

— Ce n’était qu’un rayon d’intensité moyenne, expliqua-t-il, le prochain sera plus douloureux.


CHAPITRE IV

Le plan de Norman Rove était simple. De ce fait, il était d’une logique implacable.

Partant de ce principe que le lieutenant Heldon était le responsable des ennuis du Centre et de l’assassinat de plusieurs clients, qu’il était aussi un obstacle au départ dudit Rove vers des horizons plus sereins, il en arrivait à la conclusion qu’il fallait éliminer le policier au plus vite ainsi que ceux qui l’avaient aidé dans cette tâche méprisable.

Comme l’assassin se trouvait à proximité, en compagnie de ses aides habituels, dans l’attente d’une nouvelle victime, il restait à trouver les moyens.

Deux secondes de réflexion suffirent à Norman.

Il se frappa le front.

— Les gardiens !

— Quoi ? fit Allen qui était devenu un peu sourd depuis sa chute sur le parquet.

— Les gardiens ! répéta Rove en riant. Nous allons éliminer les policiers avec l’aide des gardiens. Ce sera un travail propre qui ne laissera aucune trace. Il faut obliger les policiers à venir jusqu’à la grille du parc.

— Qui s’en chargera ?

— Mais toi, bien sûr ! Il n’y a que toi qui puisse convaincre un officier aussi méfiant !

— C’est impossible !

— Pourquoi ?

— Pour la bonne raison que c’était son intention au début et que je l’en ai dissuadé. Oui, ajouta-t-il avec gêne, il est plus facile de se dissimuler au carrefour qu’à la sortie du parc.

— Tant pis, tu vas te débrouiller pour les faire changer d’avis une seconde fois.

Le biologiste devint blême.

— Je connais Heldon, dit-il d’une voix faible, il va demander un tas d’explications et se méfier.

— Aucune raison. Lui aussi doit compter avec les impondérables.

— Mais enfin…

— Je me moque de ce que tu penses. C’est ton affaire, pas la mienne. C’est toi qui doit parler à Heldon. Tu as trois minutes pour imaginer une petite histoire et la servir toute chaude à ton grand ami.

Allen s’inclina. À vrai dire, il ne pouvait faire autrement, car le pistolet à mésotrons le menaçait toujours et il était convaincu que Rove n’hésiterait pas à s’en servir.

C’est ainsi qu’il se retrouva devant le vidéophone qui lui servait habituellement à communiquer avec l’extérieur.

Son esprit en déroute cherchait vainement un moyen susceptible de faire déplacer les policiers, mais il n’arrivait pas à se concentrer et les secondes s’écoulaient, inexorables.

De grosses gouttes de sueur perlaient sur son front dégarni.

« Je suis un homme mort, pensait-il fiévreusement, jamais je ne supporterai une intensité plus forte. Mon cœur ne résistera pas. »

— Eh bien ? fit Norman qui s’était placé légèrement en retrait de l’écran et commençait à s’impatienter.

Allen ferma les yeux. Il allait renoncer, lorsqu’une pensée traversa tout à coup son cerveau. Oui… cela pouvait marcher.

— Je crois que j’ai trouvé, annonça-t-il d’une voix rauque. Heldon va sûrement hurler, mais ça marchera.

— Tu as bien réfléchi ?

— Oui.

— Dans ce cas, essaye d’être convaincant en diable. Surtout, n’oublie pas que je n’ai aucune raison de te ménager et qu’à la moindre erreur de ta part…

Il laissa volontairement sa phrase en suspens, comme une menace. Le docteur essuya son visage.

— Désirez-vous savoir ce que je vais dire à Heldon ?

— J’allais t’en prier.

— Je lui dirai que vous avez décidé de quitter le Centre dès la tombée de la nuit et qu’il serait préférable pour eux de s’approcher du parc.

— Tu crois qu’il marchera ?

— Certainement. Êtes-vous d’accord ?

— Oui, dit Norman après réflexion, mais ne t’engage pas dans une trop longue conversation. Dis-lui seulement que tu le préviendras dès que je serai prêt à sortir.

— Je vais commencer, prévint Allen à voix basse, mais je vous en prie, baissez cette arme. De la sentir braquée sur moi, ça m’enlève une partie de mes moyens.

Flegmatique, Rove accrocha à nouveau le pistolet à son ceinturon et s’apprêta à écouter la conversation.

D’un doigt tremblant, le biologiste forma le numéro code sur le clavier et enfonça le bouton d’appel.

Presque aussitôt, l’écran s’illumina. Une tête rébarbative, casquée de noir apparut sur un fond de verdure agité par le vent. Ce n’était pas Heldon.

— Ouais, fit le policier d’une voix peu amène. Vous êtes sur un circuit privé ici. Veuillez dégager immédiatement ou je fais sauter votre truc.

— Attendez ! cria Allen inquiet. Je suis au Centre et votre chef attend certainement un appel de moi.

— Vous êtes le docteur Allen ?

— Oui.

— Pouviez pas le dire plus tôt, non ? J’allais griller votre engin par surcharge de l’onde porteuse. Votre nez risquait d’en prendre un bon coup. Bougez pas de là, je vais chercher le lieutenant.

Un brusque basculement de l’image.

La tête casquée fit place à une surface courbe de teinte jaunâtre.

Le bruit caractéristique d’un pas qui s’éloignait se fit entendre. De toute évidence, le policier venait de jeter son video de poche sur le siège avant d’un véhicule quelconque et courait à la recherche de son chef. Heldon ne devait pas être très loin, car le bruit de la cavalcade reprit, mais en sens inverse.

L’image bougea à nouveau et la casquette galonnée du lieutenant fit son apparition. Dessous, il y avait un mufle rouge, renfrogné, dans lequel luisaient deux petits yeux féroces.

— Allô, c’est vous, Allen ?

— Qui voulez-vous que ce soit ? Il n’y a que moi sur cette fréquence, fit remarquer le docteur.

— Qu’est-ce que vous avez avalé ? râla Heldon. Ce serait à moi d’être de mauvaise humeur. Vous deviez m’appeler plus tôt. Que se passe-t-il ?

— Un changement de programme.

— Vous me prenez pour un idiot ? On ne changera rien à ce qui a été convenu.

— Dans ce cas, il faudra vous passer de Rove.

— Quoi ?… Expliquez-vous.

— Il a décidé de ne sortir qu’à la tombée de la nuit.

— Il est fou ! Pourquoi ce changement ?

— Je n’en sais rien. Il doit probablement se méfier. Il dit que son visage est trop connu et qu’il préfère arriver à Kara quand il fera sombre.

— C’est bien ce que je disais : ce type est fou. À part moi, qui peut encore se souvenir de Norman Rove ? D’ailleurs, personne ne sait que je lui cours après. Par tous les diables du cosmos ! s’emporta soudain le lieutenant. Je ne vais quand même pas attendre ici, pendant trois heures, l’apparition de cet imbécile. Vous ne pouvez pas le balancer dehors ?

— Hum ! Il est plus fort que moi et armé.

— Hein ? sursauta Heldon. Quelle arme ?

Allen hocha la tête d’un air dubitatif. Il se demandait s’il avait eu raison de parler du pistolet mésotronique, mais Norman ne semblait pas ennuyé du tout. Il continua :

— Une sorte de rupteur, je crois.

Et il décrivit rapidement l’engin.

— Oui, oui, murmura pensivement le lieutenant qui avait écouté religieusement. Je vois ce que c’est… C’est une arme de guerre que l’on fabriquait dans le temps sur Ophir. Un truc dangereux qui vaporise un homme à cent mètres. Malheureusement, l’usine a été détruite et nous en sommes réduits à nous servir de vieux fouets axoniques comme vos robots-gardiens. Au train où vont les choses, la police sera bientôt armée de gourdins ou de fusils à poudre. Bon sang ! Ce type est presque invulnérable. Vous auriez dû me prévenir.

— Ce n’est pas ma faute, protesta le docteur, je l’ai su trop tard. Si vous jugez que c’est trop dangereux de l’attaquer, autant le laisser passer.

— Vous n’y pensez pas ! Rien que ce rupteur vaut, au moins, 5000 gais.

— Tant que ça ?

— Peut-être même plus. Où est-il en ce moment ?

— Dans sa chambre.

— Bien, ouvrez vos oreilles, voilà ce que nous allons faire. Dès que votre client sera décidé à s’en aller, vous commanderez au gardien qui se trouve près de la grille de le paralyser. Juste ce qu’il faut pour qu’il reste tranquille une heure ou deux. Ensuite vous ouvrirez la grille et commanderez au gardien de rester calme et de nous laisser enlever le corps. Je suppose que Rove ne se méfie pas de vous.

— Sûrement pas ! Je ne serais pas en train de vous parler.

— Dans ce cas, croyez-vous ce plan possible ?

Allen interrogea Rove du regard.

— C’est d’accord, dit-il à Heldon, mais je vous fais remarquer que, cette fois, c’est moi qui ai le plus gros risque.

Le policier éclata de rire.

— Bah ! Je suis tranquille à votre sujet. Si une erreur se produit, vous trouverez facilement une explication. Vous êtes plus menteur que moi.

— Et si mon gardien est démoli ?

— Votre gardien démoli ! s’écria Heldon. Alors là, c’est le moindre de mes soucis. Tant pis pour votre vieux tas de ferraille. Ça nous en fera un de moins à éliminer quand nous serons décidés à attaquer pour de bon votre frigorifique. À ce propos, savez-vous que le gouvernement commence à se poser des questions sur votre existence ? Il paraît que cette Cité du Sommeil est la dernière qui fonctionne encore.

— En attendant, elle vous rapporte, fit Allen avec aigreur, et je suis persuadé que vous avez intérêt à faire traîner les choses.

— Qu’est-ce que vous en savez, hein ?… Mais nous n’en sommes pas encore là. D’ici deux heures, il fera suffisamment sombre et nous pourrons nous installer près de l’entrée du parc sans nous faire remarquer. Dès que vous m’envoyez le signal, je fonce avec mes hommes, nous enlevons le corps de Rove et le tour est joué. À tout à l’heure, Doc. Terminé pour moi.

— Pour moi aussi, grogna Allen.

La communication fut interrompue.

— Vous avez entendu ? fit remarquer le biologiste en levant les yeux sur Norman. Il vous reste deux heures, pas plus.

— Combien avez-vous de gardiens en activité ?

— Trois.

— C’est plus qu’il n’en faut. Deux suffiront. Où sont les codes ?

— Dans ce tiroir à votre droite.

Norman ouvrit le tiroir indiqué qui se trouvait juste sous la console de l’ordinateur. Il en sortit une grosse bobine qu’il glissa dans un bloc de décodage correspondant à son numéro.

— Si vous arrivez à comprendre ce qu’il y a là-dessus, ricana Allen, c’est que vous êtes fort.

— Vous n’avez jamais essayé ?

— Non. Ce n’est pas mon travail. Même Level n’y comprenait rien. Qu’est-ce que vous espérez ?

— Transformer vos dociles gardiens en robots de guerre.

— C’est une plaisanterie ?

— Ce n’est certes pas le moment de plaisanter, surtout avec un homme comme Heldon, fit remarquer narquoisement Rove. Quelqu’un qui devait se trouver dans cette pièce a fait une grave erreur pendant l’attaque du Centre. Il a d’abord laissé faire les révolutionnaires dans l’espoir que ceux-ci se calmeraient tout seuls, puis il a contre-attaqué en évitant d’être trop violent, ce qui a évidemment encouragé les envahisseurs à tout détruire pendant leur retraite. Ensuite, il a reprogrammé les gardiens en défense ordinaire alors qu’il aurait dû les conserver en activité contrôlée.

Allen se frotta le menton.

— J’ai su plus tard que l’un des techniciens avait été blessé au cours d’un engagement, dit-il, et qu’il y avait eu une sacrée pagaille par la suite. Il faudrait replonger dans les archives de la mnémothèque pour savoir exactement. Mais quelle différence y a-t-il entre défense ordinaire et activité contrôlée ?

Norman ne répondit pas, car un bruit sec venait de se faire entendre et le grand écran de s’allumer. Dans son bloc, la bobine commença à tourner lentement.

Des signes conventionnels défilaient maintenant sur l’écran. Des signes que Rove semblait comprendre, car, au fur et à mesure qu’ils apparaissaient, ses doigts jouaient sur le clavier de l’ordinateur.

Allen le regardait, comme fasciné. À un moment, il voulut s’approcher pour mieux voir, mais un bras puissant le retint et le ramena sans douceur à la place qu’il venait de quitter.

Il avait oublié un instant qu’il était prisonnier.

Ce rappel à l’ordre le fit réfléchir sur son sort.

Qu’allait décider Norman Rove à son sujet ?… Il ne put s’empêcher de frissonner.

— Et voilà ! s’écria Norman au bout d’un moment. Tout est en ordre. Que désirais-tu savoir, Allen ?

— Moi ?

— Oui. Tu m’as posé une question tout à l’heure.

Le biologiste se souvint et se frappa le front.

— C’est juste ! Quelle différence y a-t-il entre défense ordinaire et activité contrôlée ?

— Elle est énorme. En réalité ce sont des G. 47 que le Centre possède. Vous voyez, c’est marqué là.

Norman montrait du doigt un gros bouton rouge, maintenant illuminé, en plein milieu de la console. En effet, la lettre G était parfaitement visible sur le dessus.

— Je vous l’ai déjà dit, fit remarquer Allen, je ne connais pas la moitié des possibilités de l’ordinateur.

— Le G. 47 est un robot spécialement conçu pour remettre de l’ordre dans les régions troublées de la périphérie. Dans certains cas, il peut décider lui-même du moment de son intervention et il vaut mieux ne pas se trouver sur son chemin. Ces robots sont capables des plus hautes performances en matière d’attaque-défense. Si vous aviez su vous y prendre avec eux, la révolution aurait été immédiatement étouffée. Un seul de ces engins, convenablement dirigé, vous aurait rendu maître de Mégara. Après réflexion, je me demande s’ils n’étaient pas ici en prévision même de ce qui s’est passé. Oui… C’est bien possible… Une Cité du Sommeil aurait été une bonne couverture pour les dissimuler. Dites-moi, avez-vous encore parmi vos clients en hibernation, quelqu’un qui serait spécialiste en robotique et viendrait de la Terre ?

Allen haussa les épaules.

— Je n’en sais rien. Vous ne trouvez pas que vous exagérez un peu ?

— Décidément, s’il faut une preuve pour vous convaincre, la voici.

Norman enfonça plusieurs boutons. Le grand s’illumina à nouveau, mais cette fois ce fut une image qui apparut, une image criante de vérité et d’un relief saisissant. Le docteur reconnut immédiatement un coin du parc, situé non loin de la grille d’entrée, où se trouvait une vieille fontaine. Près d’elle, le gardien était visible. Il se dressait sur ses trois courtes béquilles qui s’enfonçaient dans le sol. Il avait la forme d’une grosse boule terne, d’environ trois mètres de diamètre, d’aspect inoffensif.

— Regardez bien, prévint Rove.

— Je ne fais que ça.

Allen avait toujours vu les gardiens évoluer à cinquante centimètres de hauteur, en se dissimulant difficilement derrière les obstacles. En réalité, ils se traînaient lamentablement et ne devaient leur réputation d’invincibilité qu’au champ de force qui les protégeait. Réputation suffisante pour faire réfléchir les plus entreprenants des policiers. Aussi, qu’elle ne fut pas sa surprise de voir celui-ci bondir avec légèreté vers le ciel, à une vitesse inimaginable, puis disparaître d’un seul coup.

— Par l’espace ! fit-il stupéfait. Où est-il ?

— Toujours là, dit Norman, il est seulement devenu invisible derrière un champ de polarisation et surveille les alentours. D’ailleurs, nous allons pouvoir regarder ce qu’il voit.

Effectivement, l’image s’effaça au moment du changement de relais et fut remplacée par une autre.

Les deux hommes pouvaient maintenant surveiller de haut tout ce qui se passait autour du centre.

Sous le soleil bleu, les coupoles de cristal de la ville de Kara scintillaient au loin, dans la brume de l’horizon. La campagne verdoyante ondulait jusqu’à la mer. La Cité du Sommeil n’était plus qu’un point minuscule, comme une brûlure sur un tapis, à l’écart des voies de communications sur lesquelles filaient des glisseurs à gravité compensée.

Norman qui s’attendait au pire s’exclama :

— Formidable ! Rien ne semble avoir changé !

Allen jeta une douche fraîche sur ce bel optimisme.

— Ne vous fiez pas aux apparences, prévint-il, des quartiers entiers de Kara ont été détruits. Quant à ces glisseurs que vous voyez sur les voies, ce sont d’anciens modèles qui fonctionnent encore, mais quand l’un d’eux tombe en panne, il n’y a personne pour le réparer.

— Vous pourriez demander des spécialistes ailleurs.

— Où ?

— Ophir n’est pas loin.

— Vous plaisantez ! D’ici quelques années Ophir ne sera plus rien. La planète a été complètement bouleversée et se relève difficilement de ses ruines. Quant aux autres mondes qui pourraient peut-être aider Mégara, cela dépasse mes compétences. Vous oubliez que je suis considéré comme un paria, à la même enseigne que tous ceux qui habitent le Centre.

— Oh ! Pardon ! Mais étant donné votre intimité avec le lieutenant Heldon, j’avais cru comprendre…

— C’est ça ! Foutez-vous de moi en plus ! De toute façon, ça me laisse froid. N’empêche que si j’avais su me servir des gardiens, je n’en serais pas là aujourd’hui. Je n’ai su que faire peur avec. Tout ce qui est arrivé est la faute aux événements. Même Level était d’accord. On essaye d’arranger tout le monde et, de compromission en compromission, on s’enfonce de plus en plus… Quand on s’en aperçoit, il est trop tard. Allez donc essayer de comprendre comment ces choses-là arrivent… Mais maintenant que la force est de mon côté, tout ça va changer. Je vais pouvoir enfin leur faire savoir à ces salauds…

Il s’arrêta brusquement de parler en se mordant les lèvres. Ses réflexions l’avaient mené trop loin.

Que pensait Rove ? L’avait-il entendu ?

Il jeta un coup d’œil en direction de ce dernier.

Là-dessus, aucun doute. Il n’avait pas perdu une miette.

En effet, l’ancien escroc le regardait, un sourire narquois au bord des lèvres. Bon sang ! Qu’avait-il eu besoin d’étaler ses rancœurs ainsi ? Norman ne le laissa pas plus longtemps dans l’incertitude.

— Je crois que tu as trop d’imagination, Allen, dit-il sur le ton sarcastique. Tu brodes, tu brodes sans te rendre compte de ce que tu dis. Tu prends tes désirs pour des réalités et tu voudrais bien savoir ce que je vais faire de toi. Eh bien, je n’en sais rien. Une chose est sûre, c’est que je ne commettrai pas l’erreur de te donner les gardiens à commander. Je n’aurai pas fait dix pas dans le parc que je serais déjà réduit à l’état de vapeur.

— Vous avez tout l’argent, que voulez-vous de plus ?

— Cesse de me prendre pour un idiot, Allen.

— Et vous, cessez de me tutoyer, cria le docteur hors de lui, j’ai horreur de ça.

— Comme vous voudrez, Doc. Il y a bien un moyen qui arrangerait les choses pour tout le monde, mais je n’ose pas vous en parler. Ce serait tellement égoïste de ma part.

— Dites toujours, fit le biologiste qui ne demandait pas mieux que de s’accrocher à un espoir, même infime.

— Eh bien, j’ai pensé que vous pourriez rejoindre le groupe de policiers qui se trouve là-bas pour leur expliquer la situation. Au besoin, vous pourriez leur faire une description apocalyptique de ce qui pourrait leur arriver au cas où ils tenteraient de continuer leur petit manège.

Allen ouvrit des yeux énormes dans lesquels se bousculaient tous les sentiments qu’il éprouvait en ce moment : depuis la colère froide jusqu’à la peur la plus abjecte.

— Non, non, bégaya-t-il en s’agitant entre les bras du robot qui s’obstinait à l’empêcher d’approcher trop près de Norman, ils ne me croiront pas. Ils seront même capables de m’abattre sur place.

Rove tenta de le rassurer.

— Allons donc ! Ils ont trop besoin de vous pour s’emparer des richesses du Centre. Ils vous renverront tout simplement.

— Jamais ! Vous m’entendez ?… Vous ne pouvez pas m’obliger à faire ça.

Rove se fit conciliant.

— Je n’insiste pas. Évidemment, cela n’arrangera pas les choses pour Heldon et ses hommes. Regardez.

Il se tourna vers l’écran et Allen fit comme lui, il regarda.

Pendant cette courte conversation, le G. 47 s’était déplacé insensiblement vers le nord et venait de franchir la ligne claire formée par la voie rapide en direction de Kara. Il se trouvait maintenant juste au-dessus du véhicule des policiers ; un imposant glisseur pouvant contenir une trentaine de personnes.

D’après ce que put juger le biologiste, il perdait rapidement de l’altitude car le champ de vision se rétrécissait. Une certitude : il devait être toujours invisible et silencieux, car sa présence au-dessus de leur tête ne troublait pas les policiers. Ils étaient cinq, groupés à proximité du glisseur. Parmi eux, la haute stature d’Heldon se remarquait immédiatement. Soudain, des voix et des rires tombèrent du haut-parleur.

Les sons captés et retransmis par le G. 47 étaient si nets, qu’on avait l’impression d’être au milieu du groupe.

La voix d’Heldon résonna dans le bureau, enjouée, dominant celles de ses compagnons.

— Cette fois, les gars, le gibier est d’importance et j’espère que vous serez à la hauteur. Ce type transporte certainement une fortune sur lui et est au courant de pas mal de petits secrets sur des personnes encore en place. Une source de renseignements, d’après les mémoires de mon père.

— Il possède aussi une arme, fit remarquer l’un des hommes.

— Oui, mais il ne s’attend pas à être attaqué par le gardien, ricana le lieutenant. Nous n’aurons que le mal de le ramasser. Un travail facile, propre, bien fait.

— Sans doute, lança un autre. J’ai même l’impression que c’est trop facile.

— Pourquoi ?

— À cause du robot ! Moi, ce qui m’inquiète le plus, c’est lui. J’espère qu’il se tiendra tranquille. Je n’ai jamais beaucoup aimé ces grosses boules qui glissent sans faire de bruit dans le parc.

— Peuh ! J’ai fait tout mon possible pour qu’elles manquent d’énergie comme le reste. C’est visible, elles n’ont plus la même capacité de défense. Bientôt elles seront inutiles. Quant à Allen, il sait ce qu’il risque s’il essaye de nous tromper.

— Écoutez ! s’écria soudain l’un des hommes. Vous n’entendez rien ?

Le silence se fit dans le groupe.

— Non, dit enfin Heldon.

— Mais si, insista l’homme, on dirait comme un bourdonnement d’insectes.

— C’est vrai ! dit un autre. Ce n’est pas loin.

Les têtes casquées s’agitèrent dans tous les sens sans rien voir.

Heldon eut l’idée de regarder en l’air et ce qu’il vit dut l’étonner intensément car il resta muet.

C’était comme une espèce de brume qui agissait à l’encontre de toute logique. Elle ne se dispersait pas au vent et tombait…, oui, c’était bien le mot, tombait droit sur eux. Ce nuage d’une nature particulière semblait animé d’un mouvement propre.

Le lieutenant allait prévenir ses hommes, mais il n’en eut pas le temps, car la foudre se déchaîna d’un seul coup, sous la forme d’un rayon éblouissant. Ce rayon les enveloppa tous, ainsi que le glisseur, dans une explosion silencieuse.

En l’espace d’une seconde, sans bruit, ils furent effacés du paysage comme s’ils n’en avaient jamais fait partie.

Un instant ils étaient là, un autre ils n’étaient plus.

À leur place, il y avait maintenant un léger affaissement de terrain en forme de grand cercle, sans le moindre brin d’herbe, seulement un sable très fin comme de la poussière. Tout ce qui restait des cinq hommes et du glisseur.

Le nuage s’éleva dans la lumière du soleil couchant et ne tarda pas à disparaître.

— C’est fini, dit Norman en éteignant l’écran. En définitive, tout s’est bien passé. Je n’ai eu besoin que d’un seul gardien.

— Vous auriez pu me prévenir, fit Allen en déglutissant péniblement.

— J’avais programmé le G. 47 sur un ralentissement de la circulation et le creux vient de se produire. Pas un seul véhicule sur la voie à des kilomètres… donc, aucun témoin du phénomène.

— Et les autres ? s’inquiéta le docteur qui avait beaucoup de mal à détacher son regard de l’écran vide.

— Quels autres ?

— Les camarades d’Heldon. Ceux qui travaillent avec lui à Kara. Ils étaient certainement au courant et ne manqueront pas de faire des déductions.

Rove avait l’air de s’amuser. Il riait.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de si drôle dans ce que je dis, protesta le biologiste.

— Vous vous inquiétez à tort, Doc. Heldon avait trouvé un bon filon, il se contentait de l’exploiter sans précipitation, le plus discrètement possible. Je suis même persuadé qu’on ne trouvera dans ses affaires aucune note faisant état d’une opération quelconque sur le Centre.

— Grande Galaxie ! Les habitants de la région connaissent tout de même cet endroit. En haut lieu…

— Bien sûr, coupa Norman, personne n’ignore votre présence, mais il n’y a pas que vous ; il y a aussi le plan de redressement, les changements survenus, la crise universelle, la régression technique. Sans trop vous en rendre compte, vous êtes passé au second plan de leur préoccupation, on vous a un peu oublié, ce qui a d’ailleurs permis à Heldon de vous exploiter sans scrupule.

— Ce ne sont que des hypothèses, grommela Allen.

Son visage se durcit soudain comme si une pensée intérieure venait de le frapper.

— Dites-moi, fit-il après une courte hésitation, tout à l’heure, si j’avais accepté votre proposition de me rendre près d’Heldon, auriez-vous quand même laissé faire le G. 47 ?

— Hmm… Vous avez de ces idées ! s’exclama Norman en essayant de paraître indigné. Pour qui me prenez-vous ?

— Pour un type qui vient de tuer cinq hommes.

— Ce n’est pas la même chose ! On ne traite pas à la légère un savant comme vous. Vous vous trompez, Doc.

— Menteur ! cria le biologiste. Vous êtes un menteur ! Je sais que vous aviez programmé le robot avant. Si j’avais eu le malheur d’accepter, j’aurais été vaporisé comme eux.

Norman Rove leva la main droite.

— Je vous jure…

— J’ai vu avec quelle désinvolture vous avez exterminé ces gens.

— Vous n’allez quand même pas me le reprocher.

— Non. C’est votre froideur qui me soulève le cœur.

— Bon, admit Norman, c’est vrai, aucun remords ne m’a effleuré, et alors ?… C’est drôle comme on change en vieillissant ! Vous avez peut-être raison ; je vous aurais aussi éliminé, mais j’ai changé d’avis à votre sujet. Plus tard, lorsque les troubles seront terminés et que la paix terrienne sera de nouveau rétablie, il faudra que quelqu’un explique ce qui s’est passé ici et ce quelqu’un sera vous. Vous allez regagner votre cercueil de glace, docteur, et vous endormir dans l’attente de votre jugement. Cette fois, votre réveil sera programmé par mes soins.

— Et vous ?

— Franchement, je trouve ce nouveau siècle intéressant, il est plein de vie, de mouvements et on y casse les vieilles idoles. Je dois vous dire que je m’ennuyais passablement dans l’autre.

— On y tue aussi, fit remarquer Allen.

— Sans doute, mais je me sens de taille à affronter la tempête révolutionnaire qui déferle. L’histoire va être passionnante.

Aucun doute sur les résolutions de Rove, il allait abandonner le Centre à la surveillance des robots. Même Level n’aurait plus son mot à dire. Qu’allait-il se passer ?

Dans combien de temps allait-il se réveiller ?

Un mélange de fureur impuissante et de désespoir l’emporta, il cracha aux pieds de celui qui avait si bien réussi à le tromper.

— Puisses-tu y crever, lança-t-il d’un air farouche.

Norman fit un signe au cyborg.

— Tu peux l’emmener dans sa cellule, dit-il, et commencer les préparatifs du sommeil profond. Il ne doit pas se réveiller avant le retour des lois terriennes sur Mégara.

Malgré ses hurlements de protestation, Allen fut emmené de force en dehors de son bureau. Ses cris se perdirent peu à peu au fond des couloirs vides. Quand il ne l’entendit plus, Norman revint à pas lents vers la console de l’ordinateur. Il l’examina comme un adversaire avec lequel il allait devoir se mesurer.

— À nous deux, murmura-t-il.


CHAPITRE V

Norman Rove fit ralentir le glisseur, le seul qu’il eût trouvé en bon état au Centre, et l’arrêta sur une sorte de terrasse en surplomb qui faisait office de garage. Là-bas, près du bar automatique éventré, un tas de détritus s’éparpillaient. La barrière du fond avait été arrachée et une de ses parties se balançait dans le vide en grinçant. Personne n’avait jugé bon de la faire réparer.

Rien n’était fait pour attirer le promeneur, mais la vue était magnifique. Toute la vallée de Kara s’y déployait.

Poussés par un vent frais, de petits nuages couraient dans le ciel du matin. Ils passaient très haut pour aller se perdre dans un horizon de brume qui stagnait au-dessus de la cité.

D’ici, il devinait les constructions audacieuses : voies rapides, tendues comme des arcs entre les quartiers, jardins suspendus à la végétation verdoyante et fleurie, statues gigantesques, astroports ouvrant les portes de l’espace dans toutes les directions.

De cet endroit qu’il connaissait bien pour s’y être arrêté deux fois avant son admission au Centre, tout paraissait intact, mais il se rappelait les paroles du docteur et préférait ne pas trop se faire d’illusions.

D’un geste brusque, il coupa les circuits gravifiques du moteur et le véhicule se posa un peu trop brutalement sur le ciment de la terrasse. La portière s’ouvrit. Norman fit quelques pas en respirant l’air vif.

Cela lui fit du bien. Il est vrai que les trois jours qu’il venait de passer en compagnie de l’ordinateur et des robots avaient été assez pénibles. Il en avait appris plus sur la situation actuelle que ne l’aurait fait un homme ayant participé aux événements. La froideur des enregistrements était là pour lui faire comprendre, s’il en avait éprouvé le besoin, qu’aucune cause ne mérite que l’on se sacrifie pour elle du fait même de la manipulation idéologique qu’elle implique. Cette révolution était comme les autres, elle puait la combine à tous les étages et devait profiter à un petit groupe d’individus, mais lequel et surtout pourquoi ?… Pendant ces trois jours, il avait fait tout ce qu’il pouvait pour la survie du Centre. Les G.47 étaient maintenant en alerte permanente. Personne n’oserait franchir les limites par crainte de représailles sanglantes. Avait-il eu raison ? Avait-il eu tort ?… Il croyait que seule la force, dans le contexte actuel, pouvait faire entendre raison aux esprits surchauffés.

Cela durerait ce que cela durerait. Peut-être jusqu’au retour à une situation normale, jusqu’à une certaine usure du matériel, ou, en mettant les choses au pire, jusqu’à la fin, c’est-à-dire la mort du dernier hibernant. Quant à lui, il préférait être ici, bien d’aplomb sur ses jambes, au cœur de la vie, plutôt que de se trouver en dehors du temps, dans un cercueil de glace.

Un pas lourd martela le sol derrière lui et une voix s’éleva :

— Vous n’avez pas vu la signalisation ? Il est interdit de stationner ici.

Norman se retourna. Un glisseur de la police venait de se ranger près du sien et un homme le regardait. Il était vêtu d’un uniforme usé et armé d’un fouet axonique encombrant. Sa casquette sale était rejetée sur sa nuque. Ses chaussures n’avaient pas été nettoyées depuis des lustres. Norman pensa que ce n’était pas le moment de se mettre en mauvais termes avec la police.

— Mille excuses, sergent, fit-il. C’est la première fois que je m’arrête ici et je n’ai pas remarqué…

En même temps, il cherchait du regard une signalisation quelconque, mais ne voyait absolument rien de semblable.

Il le dit carrément au policier qui le prit de haut.

— Aucune importance, déclara-t-il d’un ton péremptoire. Ce panneau se trouvait là hier. Je l’ai vu et vous auriez dû le voir aussi. Inutile de discuter, cet endroit est dangereux puisqu’il n’y a plus de protection. Regardez la barrière !

Norman préféra ne pas insister.

— Vous avez raison, sergent. Je vais m’en aller tout de suite.

— Une minute.

L’homme fit lentement le tour du glisseur, regarda à l’intérieur, fit jouer quelques commandes, nota le numéro.

— C’est un bel engin ! constata-t-il en frappant la carrosserie de son index replié. Un très bel engin ! Solide avec ça… Pas du tout abîmé. On n’en fabrique plus de pareil aujourd’hui. Vous l’avez bien entretenu. Est-il à vous ?

— Certainement, mentit Rove avec aplomb, il me vient de mon grand-père. Écoutez sergent, ajouta-t-il, je suis pressé et…

— Moi aussi, coupa sèchement le sergent. Je viens de terminer ma surveillance de nuit et je voudrais bien rentrer chez moi pour me reposer. L’ennui, c’est qu’il y a toujours des zigotos qui se croient plus malins que les autres. Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?

Il venait de s’arrêter devant le coffre arrière.

Norman sentit les battements de son cœur qui s’accéléraient. Si cet idiot l’obligeait à ouvrir le coffre, il allait voir le trésor d’Allen et s’empresserait de poser un tas de questions gênantes.

Encore une fois, allait-il se trouver dans l’obligation de faire disparaître un flic ?

— Bah ! Rien d’intéressant, dit-il en affectant un détachement qu’il était loin de ressentir.

— Mais encore ?

Décidément, ce maudit sergent insistait. Visiblement, il faisait du zèle ou sa tête ne lui revenait pas.

Peut-être n’avait-il rien trouvé d’anormal au cours de sa ronde de nuit et se rabattait-il sur le premier venu… Toujours est-il qu’il était grand temps d’intervenir.

Sa main se posa sur la crosse du rupteur qui pendant toujours à son côté et qui se trouvait dissimulé par un large manteau de voyage, sans manches, ayant sans doute appartenu à Doc Allen.

— Des vêtements et quelques objets, répondit-il vaguement.

— Pas de marchandises ?

— Non.

Le policier ne semblait pas très convaincu.

— Pas d’euphorisants ? Il est interdit de faire pénétrer sur le territoire de Kara des euphorisants de classe D.

Norman ne savait pas à quoi correspondait la classe D, mais il avait maintenant la certitude que ce flic tenace allait l’obliger à ouvrir le coffre arrière du glisseur, autant agir tout de suite en faisant de l’esbroufe pour détourner son attention.

Il prit un air contrit.

— Justement, fit-il, je dois vous avouer que j’en possède quelques grammes.

Le policier qui s’apprêtait à triompher se renfrogna.

— Quelques grammes seulement ? s’étonna-t-il.

— Euh ! Oui. Juste pour ma consommation personnelle.

— Eh bien, tant pis pour vous, grogna le sergent déçu, vous allez quand même me suivre jusqu’au poste le plus proche où l’on va décortiquer votre engin. Rassurez-vous, on vous le rendra en bon état.

— Je vous jure que vous ne trouverez rien d’autre, gémit sa malheureuse victime.

— Je ne suis pas obligé de vous croire sur parole, fit remarquer, avec juste raison, le défenseur de la loi. Je suis persuadé qu’au lieu de quelques grammes, nous allons en trouver quelques kilos. Vous n’y couperez pas d’une bonne amende ; au moins 5 000 kels, sans compter la publicité gratuite.

— Je ne tiens pas à ce genre de publicité, sergent. Je suis un homme d’affaires et je dois penser à ma clientèle… Enfin, comprenez-moi.

— Je ne fais que ça, soupira le sergent en caressant de ses gros doigts son menton carré, seulement voilà l’ennui, je n’arrive pas à vous comprendre tout à fait. Vous êtes bizarre. Il y a dans votre comportement quelque chose qui ne colle pas… Un je ne sais quoi. Êtes-vous normal ?

— Ai-je l’air d’un fou ?

— Oh ! Vous savez, hein ? On dit comme ça et puis…

— Tenez, proposa Norman en prenant l’air éperdu d’un homme qui va se noyer, je préférerais payer tout de suite ces 5000 kels. Les payer à vous et ne plus entendre parler de publicité.

— Vraiment ?

— C’est vrai, sergent.

— Grande Galaxie ! Et vous vous promenez avec une somme pareille sur vous ?

— Oui, oui. Tenez, la voilà !

Rove sortit un tas de billets de l’une de ses poches et les tendit.

Le policier ouvrit des yeux énormes, toussa, rougit, verdit, jeta un coup d’œil rapide autour de lui, puis revint vers son interlocuteur.

— Cachez ça, gronda-t-il furieusement, quelqu’un pourrait vous voir.

Norman obtempéra vivement en pensant : « Cette fois, je t’ai eu mon bonhomme. » Il se trompait.

Le sergent prit une longue aspiration comme s’il manquait d’air.

— Savez-vous comment on appelle ça ? rugit-il.

— Quoi donc ?

— Ce que vous venez de faire : m’offrir ce tas de fric.

— Mais…

— Cela s’appelle de la corruption de fonctionnaire, brailla le flic avec indignation, et ça va chercher loin, très loin. Vos petits-enfants pourraient très bien ne plus entendre parler de vous.

— Permettez, permettez, s’affola son vis-à-vis. Il n’était pas question… Vous vous trompez. Vous m’avez bien dit que l’amende était de 5 000 kels, n’est-ce pas ?

— En effet.

— Dans ce cas, que je la remette à vous ou à un autre, cela n’a aucune espèce d’importance. Vous la remettrez à qui vous vous voudrez.

Le policier se calma et se mit à réfléchir : après tout, ce que venait de dire l’inconnu n’était pas si bête, mais était-il aussi naïf qu’il en avait l’air ? Difficile à croire… Cependant, offrir 5 000 kels pour un service qui en valait à peine 20 n’était pas raisonnable. Ce type devait être fou, mais pas un fou dangereux, seulement déséquilibré.

Rassuré par ses réflexions, le sergent prit sa décision. Il ne pouvait pas se permettre de laisser filer ces 5 000 kels ailleurs.

— C’est bien pour vous être agréable, grommela-t-il. Je peux vous rendre ce service, mais à une condition, pas un mot de tout ceci à qui que ce soit.

— C’est entendu, sergent.

Norman Rove compta les billets avec dextérité et mit la liasse dans la main tendue du policier. Celui-ci empocha le tout sans vérifier, avec une évidente satisfaction.

— Au revoir et bonne chance, conclut-il. Tout de même évitez de transporter des sommes pareilles sur vous. À partir d’une certaine heure, Kara n’est plus une ville très sûre.

Il allait s’en aller, mais Norman lui demanda :

— Connaissez-vous un hôtel convenable ?

— Avez-vous l’intention d’y séjourner longtemps ?

— Peut-être un mois ou deux.

— Descendez donc à l’Hôtel d’Orion, vous y serez très bien. Il est tenu par mon chef, le lieutenant Heldon. Enfin, c’est surtout sa femme qui s’en occupe. Elle s’appelle Marna Lorne. Vous lui direz que vous venez de la part de John Pak.

Le sergent s’éloigna, monta dans son glisseur qui commença à s’engager sur la voie.

Avant d’accélérer, il cria :

— N’oubliez pas, John Pak.

Non, Rove n’oublierait pas. Puisque tout concourait pour le pousser à faire un petit séjour dans cet hôtel, autant ne pas résister. Il ferait ainsi la connaissance de Marna comme le lui avait conseillé Allen.

De toute façon, il ne serait pas gêné par la présence du lieutenant. Il jeta un dernier regard sur la vallée de Kara. Le soleil bleu avait achevé de chasser les brumes de l’aube ainsi que les dernières ombres.

Certains détails de la Cité, invisibles jusqu’à maintenant, apparaissaient avec plus de netteté.

Là-bas, des trouées noires, rompaient l’harmonie scintillantes des quartiers de la périphérie.

Il se rappela les propos du docteur.

La révolution avait laissé beaucoup de cicatrices derrière elle et ce qu’il voyait en était peut-être le résultat, mais il était trop loin pour s’en faire une idée exacte.

Quand il fut de nouveau à l’intérieur du glisseur, il se demanda avec inquiétude si les principaux axes de circulation fonctionnaient toujours de la même façon et s’il était prudent de conduire lui-même le véhicule. Sans trop d’espoir, il brancha le guidage automatique.

À sa grande surprise, un écran s’illumina sur le tableau de bord, une image parut, elle montrait une bonne partie du plan de la ville.

— Ici secteur ouest, dit une voix monotonique dont il était facile de deviner l’origine. Votre position est matérialisée sur l’écran par un point rouge. Quelle direction désirez-vous prendre ?

— Je n’ai aucune direction à proposer, répondit Norman à l’ordinateur du secteur ouest tout en surveillant l’écran sur lequel, en effet, un point clignotant venait d’apparaître. Je désirerais un brouillage efficace.

— C’est fait, annonça l’ordinateur après un court instant. Vous pouvez parler sans crainte d’être entendu.

— Bien. Mon intention est de déposer un certain nombre de valeurs dans l’une des banques de Kara, mais j’ignore laquelle serait susceptible de m’intéresser.

— Vos valeurs sont importantes ?

— Oui.

— Pouvez-vous les détailler ?

Norman révéla sans trop d’empressement une partie des richesses qu’il transportait avec lui. Il le fit succinctement ; juste ce qu’il fallait pour que la machine puisse apprécier et se faire un jugement.

Celui-ci ne tarda pas. À peine venait-il de terminer que la décision tomba.

— Deux organismes sont susceptibles de vous intéresser : La Banque Centrale et la Société des Transporteurs Interstellaires Réunis.

— Va pour la Banque Centrale, décida Rove, je me ferai une opinion sur place.

— Je suis à vos ordres, monsieur, fit l’ordinateur. Veuillez mettre le moteur en marche et ne plus toucher aux circuits, je vais prendre le contrôle de la direction.

Norman obtempéra. Aussitôt, le glisseur fit un bond en arrière, évita un véhicule qui arrivait en sens inverse, se glissa habilement dans la circulation et fonça en direction de Kara.

Libéré de la contrainte de la conduite, Norman regardait curieusement autour de lui. La circulation était fluide et les glisseurs qui le croisaient ou le dépassaient paraissaient aussi vieux que le sien. Personne ne faisait attention à lui et il aurait pu facilement reprendre le contrôle des opérations, mais il préféra attendre.

Bien lui en prit, car au bout de quelques minutes, il éprouva le besoin d’écouter autre chose que le ronronnement doux du moteur à circuits gravifiques. Peut-être un peu de musique… À tout hasard, il brancha le poste radio dans l’espoir que Doc Allen l’avait laissé au bon endroit, mais au lieu de la musique escomptée, il eut la surprise de tomber sur une conversation édifiante. Il ne tarda pas à comprendre que le poste radio était branché sur une fréquence employée par la police.

— Ici sergent Espade, hurlait une voix dans un micro. Allô ! Vous m’entendez glisseur 24 ?

— On vous entend, sergent, répondit une voix lointaine.

— Écoutez, bande d’abrutis, ouvrez vos oreilles. Je viens de capter une demande de renseignement à l’ordinateur du secteur ouest. Un type ne va pas tarder d’arriver dans le vôtre. Il va se diriger droit vers la Banque Centrale pour y déposer un magot énorme. Il faudra l’intercepter avant et attendre mes instructions. Compris ?

— Et comment ! jubila l’autre policier. Avez-vous son signalement, sergent ?

— Non. J’ignore d’où il vient et comment il est.

— La couleur de son engin ?

Cette fois, le haut-parleur donna l’impression d’éclater.

— Je n’en sais rien, braillait le sergent. Si j’avais le don de double vue, je n’hésiterais pas une seconde à vous le dire, mais je ne l’ai pas. Faut vous faire à cette raison et vous débrouiller seuls. En renfort, vous allez trouver sur place les équipes 20 et 21. Je viens de les prévenir. Attention ! Je veux un travail discret et bien fait. Compris ?

— On va faire le nécessaire, répliqua l’autre policier.

La conversation s’arrêta brusquement.

Pour Rove, ce fut comme un coup sur la tête.

Le brouillage n’existait pas ou c’était un piège habilement tendu par la police. Une police qui avait pris l’habitude de rançonner les nouveaux arrivants.

Il ne devait son salut qu’au hasard et s’en voulait d’avoir fait preuve d’autant de légèreté.

Que pouvait-il faire pour redresser la situation ?

Déjà, son glisseur venait de pénétrer dans un faubourg qui n’était qu’un champ de ruines. En ce moment, il longeait une muraille de blocs irréguliers hâtivement empilés les uns sur les autres pour dégager le passage et permettre l’accès à une dizaine de voies aériennes qui se voyaient au loin, tout au bout de cette curieuse avenue.

Il devait intervenir immédiatement.

Saisi d’une soudaine inspiration, il se pencha vers l’écran.

— Suppression du brouillage, commanda-t-il distinctement, et annulation de l’ordre précédent. Je ne vais plus à la Banque Centrale.

Le glisseur eut un sursaut et commença à ralentir notablement son allure.

— Quelle est la nouvelle direction ? demanda l’ordinateur.

— Je n’en sais rien encore.

— Veuillez préciser. Nous arrivons à un embranchement important.

Norman s’en doutait. Avec ennui, il voyait approcher les voies.

— La Société des Transporteurs Interstellaires Réunis, lança-t-il au dernier moment.

Le glisseur s’arrêta presque. Malgré la difficulté, il réussit à s’intercaler dans la file du milieu.

Quelques visages crispés se tournèrent vers lui et des injures fusèrent par l’interphone, mais tout rentra rapidement dans l’ordre.

Pendant cette opération délicate, Norman guettait une réaction quelconque de la radio, mais celle-ci, soit que le sergent se fût éloigné, soit qu’il ait définitivement abandonné l’écoute, resta muette.

Pour plus de sûreté, il laissa le poste branché.

De toute façon, il était maintenant trop tard pour revenir en arrière, le glisseur venait de s’engager sur l’une des voies aériennes qui étaient à sens unique. Il filait à toute vitesse dans un tube transparent, vers des hauteurs vertigineuses. Sous lui, s’étalaient des gratte-ciel, des terrasses d’acier, des arches de métal et de verre qui enjambaient les gouffres de Kara au fond desquels régnait un perpétuel crépuscule plein de rumeurs et de lumières scintillantes, inaccessibles.

La splendeur du panorama qui s’étalait sous son regard laissait Norman indifférent. Maintenant, il se sentait à l’aise, chez lui, dans le centre de la cité. Rien ici n’avait changé et il reconnaissait chaque voie, chaque terrasse. Tout ce qu’il voyait n’avait plus l’attrait de la nouveauté et il aurait pu se diriger les yeux fermés dans ce dédale inextricable.

Soudain, une monumentale inscription attira irrésistiblement son regard. Elle se découpait sur le ciel au sommet d’un building. Des lettres géantes formant un sigle : S.T.I.R.

Parbleu ! Il était facile de deviner que le siège de la Société des Transporteurs Interstellaires Réunis se trouvait bien là, en dessous.

Il aurait dû y penser plus tôt.

— Demande d’arrêt à la prochaine terrasse, lança-t-il.

— Puis-je me permettre une simple remarque, monsieur ?

— Certainement.

— Vous n’êtes plus très loin de votre but.

— Aucune importance. J’ai encore une fois changé d’avis. Réflexion faite, je préfère la Banque Centrale.

— Comme monsieur voudra. Dois-je continuer à piloter le glisseur ?

— Inutile.

L’écran du pilotage automatique redevint sombre dès que le glisseur fut convenablement rangé sur une immense terrasse qui prenait tout le sommet d’une tour.

Norman eut un sourire amusé en pensant à la déception du policier lorsqu’il allait tenter de se renseigner auprès de l’ordinateur du secteur ouest. La terrasse s’étalait déserte devant lui. Quelques arbres aux troncs lisses, aux feuillages luisants, projetaient leurs ombres sur les dalles de marbre vert. Un bruit d’eau tombant dans une vasque rompait le silence.

Le bar, aux couleurs vives, qui se dressait quelques mètres plus loin, paraissait accueillant. Il éprouva soudain le désir d’y entrer. Peut-être histoire de sentir une présence à ses côtés, quelqu’un qui ne soit pas nécessairement en uniforme et avec lequel il pourrait échanger des paroles sans importance.

Il fut déçu. Il n’y avait personne dans la salle climatisée, ou plutôt si : une sorte d’homuncule perché sur un haut tabouret, accoudé au comptoir, juste en face du barman. Il dégustait d’un air morose une liqueur couleur d’ambre.

Il ne le vit pas au premier abord, mais l’autre l’entendit et se retourna brusquement.

— Par tous les diables du cosmos ! s’écria-t-il. Que venez-vous faire ici, étranger ? Avez-vous perdu le chemin de l’astroport ?

Visiblement, le petit être se trompait sur son origine. Il le prenait pour un astronaute, sans doute à cause de son habillement qui, si on n’y regardait pas de trop près, pouvait passer pour une combinaison spatiale.

— Vous vous trompez, dit-il, j’arrive en droite ligne de Lakdal.

— Oh ! fit l’homuncule en montrant le rupteur que Norman n’avait pas pris soin de dissimuler. La vie est si difficile que ça à Lakdal ?

Norman Rove négligea de répondre et s’adressa au barman.

— Un vin de Kadar, commanda-t-il, du sec.

Le barman ne bougea pas d’un pouce.

— Inutile d’insister, prévint le petit homme, il est détraqué depuis dix ans.

Norman se pencha en avant pour mieux voir son interlocuteur.

C’était un curieux spécimen d’humanité.

Humanoïde certes, mais jusqu’à quel point ?…

La cape verte qui l’enveloppait ne pouvait dissimuler son extrême fragilité. Sa chevelure d’une blancheur soyeuse tombait sur ses épaules et dans son visage aux traits presque effacés, il n’y avait que son regard de vivant, un regard pâle, difficile à soutenir, comme si ses yeux sans expression possédaient l’étrange faculté de voir au-delà des choses.

Norman Rove frissonna malgré lui, cette fragile silhouette évoquait en lui quelques vieux souvenirs. Il essaya de se rappeler. Oui. C’était bien cela ! À n’en pas douter il avait affaire à un Strinx, cette race curieuse qui, il n’y avait pas si longtemps, vivait à l’écart sur plusieurs planètes du centre de la Galaxie.

Ils avaient été découverts un peu avant son hibernation, et il se souvenait de l’effervescence qui s’était emparée des médias d’alors.

Pendant plusieurs jours, il n’y en avait eu que pour les Strinx. Leurs holographies avaient été diffusées aux quatre coins du monde civilisé, puis le silence s’était fait à nouveau autour d’eux, peu à peu on les avait oubliés. La Confédération, après avoir tenté d’expliquer leur origine, s’était contentée de les avaler comme le reste.

Mais que faisait le Strinx à Kara ?

C’était plutôt étonnant d’en rencontrer un si loin de chez lui.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il curieusement.

— Voilà une question qui n’est pas près d’être résolue, répondit le petit homme d’une voix douce, sourde, qui conservait encore la trace de l’inflexion d’un langage plus mélodieux. Toutefois, si cela peut vous satisfaire, je m’appelle Malann.

— Eh bien, monsieur Malann, dit Rove, si le barman est détraqué, auriez-vous l’amabilité de m’expliquer ce qu’il faut faire pour être servi ?

— C’est simple. Il y a un distributeur là-bas dans le coin. Vous appuyez sur le bouton correspondant à la boisson désirée et vous attendez. Inutile de glisser une pièce dans la fente.

Norman fit ce que l’homuncule lui conseillait. Il eut immédiatement droit à une double ration d’un vin de Kadar sec, exactement comme il l’aimait. Il revint lentement vers le comptoir et posa son verre dessus.

— Par l’espace ! fit-il en riant, le propriétaire n’est pas près de faire fortune.

— Sa fortune est déjà considérable, répliqua l’étrange petit homme. C’est le P.D.G de la S.T.I.R. dont le siège se trouve un peu plus loin. Hum ! Ce bar est surtout réservé aux clients et aux employés de la banque, mais personne n’y vient jamais à cause du barman.

— Le grand patron de la S.T.I.R. ! s’étonna Norman. Vous le connaissez ?

Le Strinx secoua la tête.

— Jamais vu, répondit-il tranquillement.

— Alors vous connaissez quelqu’un d’autre ou vous êtes un client ?

— Pas du tout.

— Dans ce cas, nous sommes dans l’illégalité. C’est très désagréable !

— Je suis de votre avis, mais nous ne risquons rien.

Rove regarda le petit homme de travers. Il commençait à éprouver un vague malaise, mais ne s’inquiétait pas encore.

— Je suppose, dit-il, que vous avez de bonnes raisons pour être ici. Moi, je suis entré par hasard.

L’être eut un sourire froid et ses yeux pâles brillèrent.

— Je pourrais vous répondre la même chose, dit-il, mais je ne le ferai pas car il m’est impossible de croire au hasard. Votre hasard qui fait que les phénomènes ne peuvent être ni connus ni déterminés d’avance est inconnu des Strinx. Si je suis entré ici, c’est pour y rencontrer quelqu’un qui doit nécessairement y venir.

— Comment le savez-vous ?

— Il n’y a pas à expliquer une chose inexplicable. Je le sais, voilà tout. Sa présence en ce lieu m’a été signalée par les dieux des étoiles.

Norman se demandait s’il devait rire ou se fâcher. Pourtant, l’homuncule ne semblait pas se moquer de lui, il le regardait sereinement et son expression était celle de la plus parfaite innocence.

Le Strinx devait appartenir à une des nombreuses sectes qui ne manquaient pas de proliférer dans les grandes cités. Kara n’échappait pas à la règle.

« Bah ! se dit-il, inutile de le contrarier. Ce vin de Kadar est parfait et je m’en voudrais de troubler cet instant par une remarque désobligeante. »

— Qui sait, fit-il à haute voix sur le ton de la plaisanterie, cet inconnu que vous devez voir, c’est peut-être moi ?

Le regard pâle du Strinx le fixa avec une telle intensité qu’il eut l’impression d’être fouillé jusqu’au plus profond de lui-même.

— L’inconnu que j’attends, dit le petit homme, ne vient pas de Lakdal, mais d’un pays où règne le froid. C’est cela ; quand je pense à lui, j’éprouve une sensation de froid intense et de solitude. Son nom est Rove.

Cette fois, c’en était trop pour Norman. Ce Strinx se moquait de lui ou devait être un indicateur de la police. Le malaise qu’il éprouvait depuis un moment se transforma soudain en colère froide.

En une fraction de seconde, le rupteur apparut au bout de son poing, le canon dirigé droit vers le Strinx qui n’avait pas fait un geste de défense.

— Écoutez, monsieur Mal…, je ne sais trop comment, gronda-t-il.

— Malann, rectifia le petit homme.

— Écoutez, monsieur Malann, reprit Norman, si vous ne me donnez pas une explication satisfaisante de ce qui se passe ici, en ce moment, je vais avoir le regret de vous réduire à l’état de vapeur. Si vous avez réellement le don de double vue, vous devez le savoir.

— Je le sais.

— Bon. Je vous donne cinq secondes pour appeler vos dieux des étoiles à la rescousse, mais je doute fort qu’ils aient le temps d’intervenir.

Nul doute qu’il allait mettre sa menace à exécution, mais cela sembla laisser le Strinx indifférent.

— Est-ce qu’un nom vous convaincrait de ma bonne foi ? demanda-t-il.

— Peut-être.

— Hôtel d’Orion.

Le canon du rupteur s’agita.

— Trop facile. Je dois m’y rendre en effet, mais un policier a pu vous renseigner. J’en ai rencontré un sur ma route.

Et Norman commença à compter : Un, deux, trois…

— Attendez ! J’en connais d’autres ! s’écria le petit homme. Je peux maintenant vous raconter une histoire intéressante.

— Je ne suis pas venu ici pour écouter des histoires, protesta Norman.

— Celle-ci vous concerne.

— Dans ce cas, faites vite.

Le Strinx fit ce qui lui était demandé, il se mit à parler sur un débit rapide. Malgré son impatience, Norman fut obligé d’écouter, car ce qu’il entendait était tout bonnement le récit de ses faits et gestes depuis qu’il était réveillé, mais avec un tel luxe de détails que seul un témoin oculaire aurait pu le raconter de cette façon. Or, c’était impossible.

Le petit homme parlait en fermant à demi les yeux, comme s’il écoutait une voix intérieure.

Au bout d’un moment, Norman en eut assez. Il interrompit le Strinx au moment où celui-ci reprenait son souffle dans l’intention de continuer.

— Ça va, monsieur Malann. Inutile de vous fatiguer.

L’être parut reprendre conscience et regarda autour de lui comme s’il sortait d’un rêve.

— Je vous ai convaincu ? demanda-t-il.

Norman haussa les épaules.

— Pas tout à fait dans le sens que vous supposez, répondit-il. Vous m’avez seulement convaincu du danger que vous représentez pour moi. Est-ce que tous les Strinx sont télépathes comme vous ?

Pour la première fois, l’homuncule montra un sentiment d’étonnement.

— Hélas, non, répondit-il, aucun Strinx ne possède ce don. Si moi-même je l’avais été, j’aurais immédiatement su, dès votre entrée, à qui j’avais affaire et j’aurais agis différemment.

Cette simple remarque sauva le petit homme d’une mort certaine. Aucun doute possible, il était sincère.

Mais alors, comment pouvait-il savoir ce qui s’était passé là-bas, dans le Centre, au point de connaître des détails que lui, Norman, n’avait pas jugé bon de retenir, que seul son subconscient avait accrochés au passage et encore ?… La chose était pour le moins troublante.

— Ainsi, dit encore le Strinx, vous êtes Norman Rove ?

Norman, qui se demandait ce qu’il allait faire de son rupteur, se décida à le remettre dans son étui.

— Oui, bougonna-t-il avec humeur, et on peut dire que vous avez de la chance d’être encore en vie, mais je suppose que vous ne croyez pas non plus à la chance. Je voudrais quand même savoir comment vous avez appris que j’allais venir alors que je l’ignorais moi-même, puisque je me dirigeais vers la Banque Centrale.

— Quelque chose vous a fait dévier de votre route, n’est-ce pas ?

— En effet, j’ai entendu, par hasard, une conversation à la radio de bord et j’ai décidé…

Il s’interrompit comme s’il avait soudain conscience de l’inutilité de cette conversation. Il éprouva le besoin de se servir un autre verre de Kadar et alla jusqu’au distributeur.

— Je sais que vous n’aimez pas le mot hasard, dit-il en revenant, mais je préfère croire à un ensemble de circonstances imprévues plutôt qu’à ce… qu’à ces…

— Dieux des étoiles, intervint le Strinx.

— Comme vous dites.

— Il serait plus simple d’admettre la vérité, puisque vous venez d’en avoir la preuve.

— C’est vite dit. De toute façon, j’ai l’habitude du hasard et je préfère la conserver.

— Comme vous voudrez, monsieur Rove. Pour vous qui possédez une intelligence bornée, le hasard est une notion essentiellement négative qui n’exprime que votre ignorance.

— Je vous remercie de votre effort de compréhension, mais n’allez quand même pas trop loin, car le hasard pourrait faire rencontrer mon poing avec votre tête.

« Cela dit, j’aimerais savoir pour quelle raison vos dieux s’occupent de moi. C’est assez flatteur pour un simple mortel, mais inhabituel. »

— Ils veulent reprendre un objet qui leur appartient et qui se trouve dans l’un des coffres de la S.T.I.R. Ils ont pensé que vous avez les capacités requises pour ce genre d’opération et n’hésiteront pas à vous faciliter la tâche.

— C’est vrai que je suis assez doué, admit Norman avec un sourire suffisant, mais ne croyez pas que je vais m’engager à la légère dans une aventure qui me semble de plus en plus incohérente. Quel est cet objet ?

En même temps qu’il lançait cette question, il cherchait le moyen de se débarrasser du petit homme sans trop le vexer.

La question sembla embarrasser celui-ci, car il commença à parler dans une langue mélodieuse qui devait être la sienne, comme s’il cherchait des termes équivalents en interlingua couramment parlé sur Mégara. Cela ne semblait pas aller comme il le désirait.

— Alors ? s’impatienta Norman.

Le Strinx hésita, comme s’il avait peur de lâcher une énormité.

— C’est assez difficile de trouver les correspondances, dit-il enfin d’un air désolé.

— Allez-y, je vais vous aider.

— À vrai dire, ce n’est pas un objet dans le sens que vous avez l’habitude de donner à ce mot.

— Je m’en doutais, figurez-vous. Il a bien une forme, votre truc.

— Certainement. Vous pouvez considérer que cette chose est une sorte de bulle, mais ce n’est pas encore tout à fait ça.

— Une bulle ! s’exclama Norman en riant. Une bulle qui n’en serait pas une ! Comment voulez-vous que je m’empare d’une bulle ? C’est impossible !

Le Strinx leva les yeux comme s’il implorait ses dieux de venir à son aide, puis il prit une longue aspiration.

— Elle est retenue dans un support magnétique, expliqua-t-il. En définitive, je crois que les termes qui conviendraient le mieux seraient : stase temporelle.

— Une stase temporelle ! fit Norman en regardant le petit homme d’un drôle d’air. Une stase temporelle enfermée dans un coffre à la S.T.I.R. C’est encore plus invraisemblable qu’une bulle. Bien entendu, vous en sortez, n’est-ce pas ?

— Je suis désolé si mes propos vous font penser que je suis fou, répliqua le Strinx aigrement. Je vous assure du contraire. Vous en serez convaincu plus tard. Tout ce que je vous demande, dès que vous serez à l’intérieur de l’immeuble, c’est de bien repérer les lieux pour vous orienter facilement lorsque le moment d’y pénétrer par effraction sera venu.

Norman sursauta.

Décidément, le Strinx en prenait un peu trop à son aise avec lui.

Il allait répliquer sèchement, mais l’autre avait l’air tellement convaincu de ce qu’il disait qu’il préféra le laisser à son idée fixe.

Il lui tourna carrément le dos et s’approcha de la baie vitrée pour jeter un coup d’œil au-dehors.

La terrasse offrait le même aspect tranquille et le glisseur attendait sagement son retour.

Cette tranquillité même, en plein centre de la cité, lui parut insolite. Que faisait-il ici à écouter les divagations d’un fou ?

Il était temps d’agir, de partir de cet endroit que la présence du Strinx rendait presque intenable. Il hésita cependant, mettant dans les plateaux de la balance, d’un côté ce malaise sans nom qu’il éprouvait et, de l’autre, son intense curiosité. Malgré lui, il se sentait attiré par la personnalité de Malann et il devait admettre qu’il y avait quelque chose en lui qui dépassait l’entendement, car la télépathie n’expliquait pas tout.

Que savait-on exactement des Strinx ?… Qu’ils vivaient à l’écart, qu’ils étaient d’apparence paisible… Autant dire, rien.

— Je refuse, monsieur Malann, déclara-t-il lentement, pour la bonne raison que votre stase temporelle ne m’intéresse pas. Je dois m’éloigner au plus vite de cette planète, vous comprenez ? Toutefois, je puis vous assurer que la conversation que nous venons d’avoir restera entre nous. Personne n’en aura connaissance.

Il devina que le petit homme allait insister, car il ajouta fermement :

— Inutile ! Tous vos dieux réunis ne pourront m’empêcher de filer.

— Tout est lié, monsieur Rove, dit le Strinx derrière lui, ce qui a été décidé par les dieux ne peut être défait. Vous ne réussirez à quitter Mégara que lorsque vous aurez rencontré Stella Orval. N’oubliez pas, répéta-t-il, Stella Orval.

— Qui est-ce ? demanda Rove machinalement.

Ne recevant aucune réponse, il se retourna, mais le Strinx n’était plus là, il donnait l’impression de s’être volatilisé.

— Ça alors ! fit-il stupéfait.

Il chercha partout le petit homme : derrière les distributeurs, sous les tables, dans les toilettes. Vainement.

Seul témoin de sa présence : son verre encore à demi plein resté sur le comptoir.

Il remarqua enfin une vitre ouvrante située non loin du tabouret occupé tout à l’heure par Malann, cette aération donnait sur l’autre partie de la terrasse. Tout de suite, il remarqua une seconde déviation qui menait droit sur la terrasse de la S.T.I.R. dont le sigle apparaissait juste en face. Une seconde, il éprouva la tentation de faire marche arrière et d’aller jusqu’à la Banque Centrale rien que pour voir si le Strinx avait raison, mais cela n’aurait servi à rien.

Il trouva cette pensée ridicule et se mit en colère contre lui. Quelques minutes plus tard, il arrêtait son glisseur sur l’une des vastes terrasses de la société.

À peine eut-il mis pied à terre qu’il fut entouré par une dizaine de gardes en uniforme, tous armés d’un fouet neuronique.

— Levez les mains, commanda une voix, nous allons vous fouiller et vous désarmer si vous possédez une arme.

Norman sortit posément son rupteur.

— Je vous préviens gentiment, dit-il d’une voix claire, que si vous n’avez pas confiance en moi, j’en ai autant à votre service. Je peux vous annihiler en deux secondes. Allez dire à votre patron que je veux le voir immédiatement et que je n’aime pas sa façon de recevoir les clients.

L’un des gardes fit un pas en avant, mais il eut la désagréable sensation que le sol de la terrasse fondait sous lui. Il fit un bond en arrière en poussant un hurlement. Les semelles de ses chaussures fumaient.

— Premier avertissement, déclara laconiquement Rove. Reculez un peu, j’ai besoin d’air.

Les gardes s’empressèrent d’obéir.

— Que se passe-t-il ? demanda une voix aiguë en provenance d’un large perron orné de colonnes en forme d’animaux légendaires.

— C’est cet individu, monsieur, dit le chef des gardes qui se tenait prudemment à l’écart, il prétend entrer sans être fouillé.

— Hum ! Est-il armé ?

— Oui. Il possède un rupteur qui fonctionne. C’est une arme dangereuse.

— Je m’en doute, je m’en doute, fit la petite silhouette sur le perron.

— Mes semelles sont foutues et j’ai la plante des pieds grillée, gémit le pauvre type qui avait voulu s’approcher.

— Ça t’apprendra à faire du zèle, ricana Norman.

L’homme de la terrasse s’adressa à lui :

— Vous devez vous conformer au règlement.

— Je n’ai aucune raison d’avoir confiance en vos hommes. Ils ont tous des têtes de bandits et je ne tiens pas à me faire voler. Et d’abord, êtes-vous le patron de cette boîte ?

D’entendre qualifier de « boîte » la maison dans laquelle il travaillait fit bondir l’homme.

— Non, répondit-il, je ne suis que son secrétaire.

— Eh bien, secrétaire, dit Rove, approchez et regardez dans le coffre de ce glisseur. Ensuite, vous irez prévenir votre patron.

Le secrétaire dut soudain flairer la bonne affaire, car il hésita à peine. Il sauta les quelques marches qui le séparaient de la terrasse et clopina en direction de Norman qui venait d’ouvrir le coffre.

Il ne fallut pas dix secondes à l’employé de la S.T.I.R. pour juger de l’importance du dépôt.

— Oh ! fit-il d’une voix étranglée. D’où viennent ces pierres précieuses ?

— Ça ne regarde que moi, répondit Norman d’une voix glaciale, et peut-être votre patron.

Toujours d’une voix étranglée, le secrétaire lança des ordres aux gardes qui s’éparpillèrent.

— Attendez-moi ici, murmura-t-il en se tournant vers Norman. Je ne vais pas tarder à revenir.


CHAPITRE VI

Le P.D.G de la S.T.I.R., John Mivar, était un homme grand, maigre, avec un visage anguleux, des yeux clairs et un crâne lisse qui brillait sous la lumière.

Sans âge… Il était impossible de mettre un âge sur cette face usée, plissée comme un vieux parchemin.

Mivar pouvait avoir aussi bien 70 ans que 140, peut-être plus.

Seul le biologiste qui avait présidé à l’élaboration de cette momie aurait pu le dire, mais il était tenu par le secret professionnel.

Sa première surprise passée, Norman le supportait assez bien.

— Voyez-vous, mon cher, disait le P.D.G, en ce moment, c’est désolant, mais nous devons faire un petit effort pour supporter la crise et nous accommoder des séquelles de la révolution. Rien ne sera facile pendant un bon moment encore, mais tout rentrera fatalement dans l’ordre.

— Vous y croyez ? demanda ironiquement Norman. Pour ma part, j’ai toujours préféré les périodes troubles. Vous voulez un petit exemple : il y a quatre jours, je venais d’apprendre ma ruine et maintenant je suis riche.

— Très riche, appuya Mivar en faisant signe à son nouveau client de passer le premier pour entrer dans le bureau. Nous ne savons pas encore à combien s’élève votre fortune, mais nous l’estimons déjà à plus d’un million de gais. Ce qui, en kels, doit…

— Autant attendre l’évaluation de l’ordinateur, coupa Norman. De toute façon, ces gemmes, ces bijoux, n’étaient qu’une simple précaution de ma part et j’étais loin de m’attendre à leur valeur actuelle.

Mivar devait commencer à se poser un tas de questions sur son curieux client, car il dit :

— Bien entendu, vous pouvez justifier leur provenance.

— Bien entendu, fit Norman avec aplomb. Est-ce vraiment nécessaire ?

— Hélas ! Le gouvernement devient de plus en plus tatillon et la police fiscale en profite pour outrepasser ses droits.

— Ce qui veut dire qu’on peut l’acheter, n’est-ce pas ?

— Comme vous y allez ! s’écria le P.D.G

La porte à diaphragme se referma derrière eux. Les bruits extérieurs devinrent presque imperceptibles.

Le bureau de Mivar était situé au sommet de la plus haute des trois tours dans lesquelles étaient concentrés tous les organismes de direction de la S.T.I.R.

Les rayons du soleil traversaient la verrière en forme de dôme, se reflétaient sur les écrans et jetaient des éclairs sur les métaux polis.

Le luxe ostentatoire de l’ameublement était visiblement là pour impressionner la clientèle.

L’ordinateur venait de détecter la présence de son patron, car il demanda :

— Avez-vous besoin de mes services, monsieur ?

— Plus tard, Kor, dit Mivar en désignant un fauteuil à son visiteur. Tu diras à Disten de préparer au plus vite ce que je lui ai demandé. Que personne ne vienne nous déranger.

— Oui, monsieur.

Il y eut un déclic et la communication s’arrêta.

Mivar s’installa devant sa table de travail dont le dessus n’était qu’un vaste écran.

— Kor est un métalogic très perfectionné, expliqua-t-il, en fait, c’est lui qui surveille tout ici. Sans son aide, je ne pourrais pas grand-chose. Il est sorti de la chaîne le 3 idâs 1467 sur Ophir et, depuis, n’a pas cessé de fonctionner. Heureusement, car aucun ordinaticien ne serait capable de le réparer.

— À cette époque, remarqua négligemment Norman, je me préparais à entrer en hibernation.

Il donnait l’impression d’examiner attentivement une statue en arkium de deux mètres de haut, mais surveillait en réalité Mivar du coin de l’œil. Il le vit tressaillir imperceptiblement et, malgré sa maîtrise, laisser apparaître une expression d’étonnement sur son visage ridé.

— Tout s’explique ! s’écria-t-il enfin. Vous sortez de la Cité du Sommeil, n’est-ce pas ?

— En effet.

— Cette fortune ! Cette jeunesse extraordinaire !… Au plus, vous paraissez être âgé de vingt-cinq ans. Cet habillement curieux ! Quel est votre âge réel ?

— Pas plus de soixante-dix ans.

— Par l’espace ! Quand je vous vois, je commence à regretter mon manque de confiance en la cryogénisation. J’aurais dû faire comme vous. Il est trop tard maintenant. Regardez-moi bien… Une horreur, hein ? Personne n’ose m’approcher… Comme si j’avais une maladie contagieuse.

Mivar ne se trompait pas de beaucoup, il était presque devenu ce qu’il disait et le temps n’arrangerait certainement rien, mais le regrettait-il à ce point ?… Norman en doutait. L’homme aimait la démesure et devait se complaire dans cette monstruosité.

Il adopta un ton ironique.

— Bah ! fit-il, vous avez vécu une époque passionnante tandis que moi, pendant ce temps, j’étais congelé, presque mort. Comment était-ce la révolution ?

— Pas si passionnante que ça ! ricana Mivar. Je me rappelle très bien les débuts… C’était en 1480, alors que l’expédition centaurienne approchait du centre galactique. Tout le monde s’attendait à des découvertes sensationnelles et la révolte a éclaté d’un seul coup, en plusieurs régions à la fois. Au début, on a cru à une action concertée, mais c’était trop énorme, trop vaste. Un peu plus tard, on s’est aperçu qu’il n’en était rien et qu’il s’agissait plutôt d’un désir profond de liberté dans le choix des décisions. La population des planètes voulait gérer elle-même les richesses éventuelles du Noyau et l’article VI de la constitution, dans l’un de ses paragraphes, semblait lui donner raison. Les Terriens se sont donc inclinés. Ils ont retiré leurs troupes, leurs vaisseaux, mais aussi leurs techniciens, ce qui nous a un peu gênés. L’ennui, c’est qu’une révolution en marche ne s’arrête pas si facilement et les militaires ont voulu remettre de l’ordre. Vous devinez la suite : dictatures, luttes d’influence, guerres larvées, soulèvements locaux, assassinats, etc. À ce propos, si vous désirez faire un bon placement, je vous conseille fortement les manufactures d’armes.

— Merci. Je n’y manquerai pas. Dites-moi, que pensent les Terriens de tous ces événements ?

— Apparemment, rien. Si vous voulez mon avis, ils s’en moquent et attendent tranquillement les derniers soubresauts pour intervenir.

— Et l’expédition centaurienne ?

— Personne n’a jamais su ce qu’elle était devenue. À ma connaissance, un seul des vingt navires qui la composaient a réussi à revenir avec une partie de son équipage, c’est l’Alkaïd. J’ai rencontré un jour son commandant sur Ophir, un certain Orval.

Heureusement pour Norman, le P.D.G de la S.T.I.R. regardait à ce moment-là ailleurs, il ne remarqua donc pas le trouble de son client.

Orval… Ce nom, Norman venait de l’entendre prononcé par le Strinx il y avait à peine une heure, mais il y était question d’une fille, Stella Orval. Grande Galaxie ! Était-ce possible ? Le petit homme aurait-il dit la vérité ? Un instant, il se sentit dominé par une force obscure qui le dépassait. Une force invisible, sans nom, qui assaillait son cerveau. Allons donc ! Il n’allait pas se laisser influencer par des superstitions aussi ridicules. Il devait réagir… Tout ceci n’était qu’une simple coïncidence.

La voix de Mivar s’éleva à nouveau.

— Vous regardez mon coffre, monsieur Rove ?… Une belle pièce, n’est-ce pas ?

Norman réalisa soudain qu’il ne prêtait plus aucune attention à ce que disait le banquier. En effet, préoccupé par ce nom : « Orval », lancé dans la conversation, il regardait sans le voir un énorme bloc de métal posé sur un socle en plein centre de la coupole. À première vue, il n’y avait aucune porte apparente dans ce cube parfait et Rove le classa immédiatement dans la catégorie des Buskand. Du nom de l’inventeur.

— Oui, répondit-il machinalement. C’est un Buskand.

— Vous connaissez ?

Norman eut envie de lui répondre que c’était sa spécialité dans le temps, mais il se retint.

— On commençait à en voir dans certains milieux, fit-il vaguement, c’était avant mon hibernation.

— Celui-là est un peu plus perfectionné que ceux que vous avez connus, assura Mivar avec conviction. C’est dans ce coffre que nous enfermons les objets les plus précieux. Il est inviolable.

Norman n’en croyait rien, car il connaissait la faiblesse du Buskand, mais le P.D.G de la S.T.I.R. dut lire ce doute sur son visage car il insista :

— Qu’avez-vous à lui reprocher ?

— J’ai entendu dire qu’il était beaucoup trop sous la dépendance de l’ordinateur.

Mivar éclata de rire.

— S’il n’y a que ça pour vous inquiéter, fit-il, vous pouvez dormir tranquille. Vos pierres précieuses seront en sûreté. Regardez.

Du doigt, il montrait le sommet de la coupole qui devait avoir une bonne vingtaine de mètres de hauteur. Là-haut, juste au-dessus du coffre Buskand, une boule de métal se balançait en tournant lentement sur elle-même. Elle ne semblait avoir aucune attache avec la structure de l’ensemble et flottait dans un espace restreint.

— Cette boule, expliqua le banquier, est un prolongement de Kor. C’est elle qui commande tout ici. Vous voyez que pour l’atteindre il faudrait être acrobate. En plus, elle est protégée par un champ de force qui la met à l’abri de n’importe quel rayonnement et la riposte est immédiate. Je vais vous faire une petite démonstration.

Il s’empara d’un objet qui traînait sur sa table de travail et le jeta d’un geste brusque en direction du coffre-fort. Un claquement sec se fit entendre dès que l’objet eût atteint une certaine limite et un éclair le pulvérisa.

— Oh ! fit Norman en se protégeant les yeux avec sa main.

— Qu’en pensez-vous ? demanda Mivar.

— J’espère que vous ne laissez pas vos clients se promener au hasard dans votre bureau et que vous avez l’amabilité de les prévenir du danger que cela représente.

— Bien sûr ! Je les préviens comme je viens de le faire avec vous, mais ils ne craignent rien tant que je suis là et tant que Kor ne détecte aucune anomalie dans leur comportement.

— C’est-à-dire ?

— Me menacer avec une arme, par exemple. Je dois ajouter que ce que vous venez de voir n’est qu’une petite partie des possibilités du Buskand. Étant en parfaite coordination avec Kor et, de ce fait, ayant accès aux banques mémorielles, il peut très bien connaître, en quelques secondes, tout ce qui concerne un individu qui entrerait ici sans mon autorisation : sa date de naissance, ses maladies, ses études, sa profession, ses condamnations.

— Cela me rassure, dit Norman.

— Il est aussi programmé pour se méfier particulièrement des anciens escrocs qui tenteraient de renouveler leurs exploits.

Mivar appuya cette dernière remarque d’un tel regard que Rove se sentit découvert et se tassa dans son fauteuil. Cette vieille momie avait dû entendre parler de ses anciens exploits. Heureusement, il s’en était toujours tiré à bon compte. Il était blanc comme neige. De toute façon, il y avait prescription.

Cette dernière pensée le rassura.

— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il sèchement.

— Rien de plus, déclara Mivar en ébauchant un sourire lugubre. Seulement vous faire comprendre que vos biens sont en sécurité.

— Après une telle démonstration, on ne peut que vous faire confiance.

— Merci. Si j’ai bien compris votre position, monsieur Rove, vous désirez vendre au plus vite.

— C’est cela.

— Vous connaissez comme moi la situation et vous savez que ce n’est pas le moment.

— Je le sais.

— Il n’est pas dans mes habitudes de faire faire à mes clients de mauvais placements. En vous précipitant vous risquez de perdre beaucoup, peut-être de l’ordre de 20 à 30 % de frais en plus car il va falloir s’assurer le concours d’individus sans scrupule.

— On en trouve encore ? s’étonna Norman. Cela prouve que, dans la finance, les bonnes habitudes ne se perdent pas si facilement.

Mivar lui lança un regard torve.

— Êtes-vous au courant des décisions prises par le gouverneur au sujet des Cités du Sommeil ?

Norman pencha la tête en arrière pour regarder la boule en suspension.

— Ma foi non, répondit-il avec indifférence.

— Cela peut aller jusqu’à la confiscation totale des biens de l’hibernant.

— Raison de plus pour faire vite. Quand même ! Je trouve que ce gouverneur va un peu fort en besogne. Il pourrait se contenter d’une part comme la vôtre.

Le banquier allait riposter, mais il fut interrompu par le vibreur de l’interphone et le dessus de la table s’illumina.

— Que voulez-vous ? demanda Mivar en se penchant en avant.

Aussitôt, la voix du secrétaire s’éleva. Il parlait un idiome totalement inconnu de Rove et paraissait excité. Mivar lui répondit dans le même langage.

Norman aurait bien voulu comprendre ce qui se disait, d’autant plus qu’il avait la désagréable impression de faire les frais de la conversation ; ou même jeter un coup d’œil sur l’écran, mais là aussi c’était impossible car il était placé en retrait.

— Très bien, conclut soudain le P.D.G en interlingua qui était son langage habituel. Inutile d’en faire tout un plat. Je vous attends dans mon bureau avec les pièces.

Il s’adressa à Norman d’un air embarrassé :

— C’est mon secrétaire.

— J’ai bien reconnu le son de sa voix, malgré ce curieux dialecte que vous avez employé.

— Nous sommes parfois tenus à une certaine discrétion.

— Rassurez-vous, je n’ai pas compris un traître mot de ce qui se disait, mais j’approuve ce genre de précaution.

— Hum ! fit Mivar qui semblait de plus en plus embarrassé. C’est au sujet de Mme Esson, une ancienne cliente à nous. La connaissez-vous ?

— Pas du tout.

— Voilà qui est étrange, monsieur Rove.

— Quelque chose qui ne vas pas ? s’inquiéta Norman.

— Mon secrétaire prétend avoir reconnu, dans la collection que vous avez bien voulu nous confier, une pièce de valeur ayant appartenue à cette dame.

— Ah ! Ma foi, c’est bien possible ! Vous n’ignorez pas que ce genre de tractation se fait la plupart du temps par l’intermédiaire d’un tiers, le vendeur préférant garder l’anonymat. Qui vous dit que je ne suis pas moi-même un intermédiaire ?

Mivar regarda pensivement son interlocuteur.

— Sans doute, monsieur Rove. Sans doute… Mais pour Mme Esson, c’est impossible.

— Pour quelle raison ?

— Elle est sortie bien avant vous du Centre et est morte dans un camp de travail.

— Comment le savez-vous ?

— Nous sommes obligés d’avoir un service de renseignements particulièrement développé.

— Très bien, je n’ai pas connu Mme Esson… Et alors ?

Juste à ce moment, Norman entendit la porte à iris s’ouvrir derrière lui. Sa main glissa imperceptiblement en direction du rupteur. Il s’inquiétait à tort, c’était Disten, le secrétaire, qui venait d’entrer. Il posa deux boîtes métalliques sur le bureau, en face de son patron, quelques feuillets dactylographiés et un superbe collier qui lançait mille feux.

Mivar s’en empara et le fit balancer à hauteur de son visage.

— Magnifique ! s’exclama-t-il. Une pièce unique ! Je la connais, nous l’avons déjà eue en dépôt. Dommage que vous ne puissiez expliquer comment ce collier est parvenu jusqu’à vous.

— Secret professionnel, déclara gravement Norman.

Le P.D.G de la S.T.I.R. en resta un moment interloqué, mais ne tarda pas à se reprendre.

— C’est généralement ce que l’on dit quand on n’a plus rien à dire, fit-il. Si j’avais une forte propension au rire, je n’hésiterais pas une seconde à m’esclaffer, mais je vous prie de croire que je parle sérieusement.

— Moi aussi, protesta Norman, et puisque vous connaissez aussi bien le Centre ainsi que les gens qui y font un séjour, renseignez-vous auprès du docteur Allen, il se fera un plaisir de vous rendre ce petit service.

— Ridicule ! Personne ne peut approcher du Centre. Il est surveillé par la police. Du moins, c’est ce que j’ai entendu dire.

— Demandez l’autorisation au lieutenant Heldon, il vous la donnera sûrement.

Ce nom négligemment jeté dans la conversation fit l’effet d’une bombe. Mivar laissa tomber le collier qui rendit un son clair sur la table-écran. Disten poussa un cri étranglé. Son patron le remit à sa place sans aucun ménagement.

— Cela suffit, Disten. Pour l’instant je n’ai plus besoin de vous. Je vous rappellerai plus tard.

Vexé, le secrétaire s’inclina sans un mot et s’éloigna en boitillant. Au passage, il lança un étrange regard au visiteur.

Dans ce regard, il y avait un mélange de crainte et de mépris qui étonna Norman.

Quand la porte se fut refermée, il demanda :

— Que lui arrive-t-il ?

— Rien de particulier. Dans notre milieu, il est préférable de ne pas mentionner certains noms, comme celui d’Heldon.

— Vous craignez la police ?

Le banquier haussa les épaules. Sur son front, ses rides se firent plus profondes. Il fit un geste comme pour chasser quelque chose qui l’agaçait.

— La police m’indiffère, fit-il remarquer avec désinvolture, mais ce policier est d’une espèce particulière. Il connaît très bien le gouverneur et, depuis sa disparition, les enquêteurs s’agitent dans tous les sens et dans tous les milieux.

— Parce qu’en plus, il a disparu ! s’écria hypocritement Norman. Il ne fréquentait tout de même pas les milieux bancaires ?

— Une bonne partie de sa fortune est placée chez nous.

— Oh ! J’étais justement en train de me demander ce que je vais faire de la mienne.

— Pourquoi donc ?

— Si vous n’acceptez pas ce collier, je suppose qu’il en est de même pour le reste.

— Vous faites erreur, monsieur Rove. La société tient toujours ses promesses. Nous allons nous en occuper et faire pour le mieux. Veuillez lire attentivement ces quelques feuillets et signer en bas à gauche.

En parlant, il ouvrait l’une des boîtes pour y déposer le collier.

Norman s’était emparé des feuillets et les parcourait rapidement. Tout paraissait normal. Il signa et redonna les feuilles à Mivar pour qu’il signe à son tour.

— Voilà qui est fait ! dit ce dernier. Voici la vôtre, ne la perdez pas. Où pourrai-je vous joindre au cas où une offre intéressante se présentait ?

Norman se gratta le front.

— Je n’ai pas eu le temps de réfléchir à la question, dit-il.

— Qu’à cela ne tienne. Je vais vous faire retenir une chambre à l’Hôtel Ellis. C’est l’un des meilleurs. Ah ! n’oubliez pas votre carte, monsieur Rove. À partir de maintenant, la S.T.I.R. se charge de tous vos besoins. Il vous suffira de présenter cette carte à n’importe quel commerçant pour qu’il accepte de vous vendre sa marchandise. Si j’étais à votre place, je commencerais par les vêtements. Ceux que vous portez sont d’un goût douteux.

— Vous trouvez ?

— Oui. Vous êtes à la mode d’il y a quarante ans.

— J’y ai pourtant mis le prix, grogna Norman.

Mivar s’était emparé des boîtes contenant les bijoux et les pierres.

— Kor ! appela-t-il.

— Oui, monsieur, fit la voix profonde de l’ordinateur.

— Ouvre le Buskand.

— Bien, monsieur.

Là-bas, l’énorme coffre se mit à pivoter lentement sur lui-même. Tout à coup, il se coupa littéralement en deux. Les parties s’écartèrent l’une de l’autre jusqu’à permettre le passage d’un homme entre elles.

Le banquier s’y glissa, déposa les deux boîtes sur une étagère et revint vers son bureau.

Rove eut soudain la certitude que la « stase temporelle » annoncée par le Strinx, si elle existait vraiment, devait se trouver là, avec les objets de valeur… Elle ne pouvait être que là.

Il revit le petit homme perché sur son tabouret et chassa vivement cette vision de son esprit.

— Tu peux fermer, commanda Mivar.

Le coffre reprit silencieusement sa place.

— Êtes-vous satisfait, monsieur Rove ? demanda le banquier quand le coffre fut redevenu hermétique.

Norman ne s’y trompa pas. Cette dernière phrase était un congé courtois.

— C’est une belle démonstration, répondit-il en s’extirpant du fauteuil, mais personne n’est jamais satisfait. En ce qui vous concerne, monsieur Mivar, si, par malheur, vous tentez de me rouler plus qu’il n’a été convenu, il vous en cuira. Rappelez-vous ceci : je suis probablement le seul des hibernants à avoir réussi à atteindre Kara sans être arrêté par la police. En soi, c’est déjà un exploit.

Le vieux visage du P.D.G s’était brusquement figé dans une froide politesse. Il ressemblait de plus en plus à une momie.

— Est-ce tout, monsieur Rove ?

— Pas encore. Comment était cette… votre ancienne cliente, la femme au collier ?

— Mme Esson ?

— C’est cela !

Un instant de silence suivi. Vraisemblablement, Mivar se demandait si son interlocuteur n’était pas devenu subitement fou.

— C’était une femme laide, prétentieuse, désagréable, répondit-il enfin.

— Un portrait peu flatteur, fit Norman déçu. Je me l’étais imaginée autrement… Sans doute à cause de l’éclat du collier. Je la voyais belle, dépensière, intelligente et gaie. Pourquoi faut-il qu’il en soit autrement ?

— Je ne me suis jamais posé la question, monsieur Rove, répliqua sèchement le banquier. Veuillez m’excuser, mais…

— Je sais, je sais, l’interrompit Norman d’un air bonhomme, vous êtes surchargé de travail et votre secrétaire se tourne les pouces. Tout le monde connaît ça. Voulez-vous que je vous dise ce que vous allez faire dès que j’aurai quitté votre bureau ?… Vous renseigner sur mon compte. Si, si, ne protestez pas. Je vous donne raison. N’oubliez pas de me faire retenir une chambre à l’Hôtel Ellis. Merci mille fois. À bientôt, monsieur Mivar.

Quand la porte se fut refermée derrière son étrange client, le banquier resta un moment comme paralysé, puis son visage se détendit peu à peu.

— Pitre ! lança-t-il enfin avec rage. Sale petit pitre… Si tu crois pouvoir m’échapper, tu te trompes. Kor ! cria-t-il.

— Oui, monsieur.

— Je veux des renseignements complets sur cet individu. Nom : Norman Rove. Il a certainement eu affaire à la police vers les années…

Pendant ce temps, l’intéressé continuait tranquillement son chemin dans le couloir qui menait vers l’un des nombreux ascenseurs. Sa préoccupation immédiate était de quitter les bureaux de la S.T.I.R. au plus vite et de trouver un endroit à peu près correct où il pourrait se reposer et manger, mais certainement pas à l’Hôtel Ellis.

Avait-il eu tort, avait-il eu raison de prévenir Mivar comme il l’avait fait ?… Mystère. De toute façon, il n’avait pas le choix. Il ne pouvait continuer à porter avec lui une fortune pareille qui aurait, tôt ou tard, attiré toutes les convoitises. De plus, Mivar l’avait reconnu. De cela il en était certain. En somme, il venait de jouer à quitte ou double et les dés roulaient sur le tapis.

Un bruit de pas derrière lui le fit se retourner.

Il eut la désagréable surprise de voir deux gardes, armés de lourds engins totalement dépassés, qui le suivaient.

— Je vous en prie, messieurs, fit-il, passez devant. Je n’aime pas beaucoup sentir dans mon dos des lance-rayons de cette taille. D’autant plus, qu’ils ont été mis hors d’usage du temps de la conquête du Centaure.

L’un des gardes regarda piteusement son arme.

— C’est le règlement, répondit-il, les attaques deviennent de plus en plus fréquentes. Il y en a encore eu une avant-hier. Nous avons perdus trois hommes et deux autres sont à l’hôpital.

— Que fait la police ?

— Rien.

— Curieuse méthode. Peut-être espère-t-elle que les voleurs se fatigueront. Il est vrai que cela vous permet de gagner convenablement votre vie, hein ?

— Convenablement ! C’est beaucoup dire, étant donné les risques.

— Oh oui ! renchérit l’autre.

Norman poursuivit son chemin un peu plus lentement. Quand ils furent tous dans l’ascenseur, il demanda :

— Désirez-vous gagner quelques kels ?

— C’est selon, dit le premier qui avait parlé, après avoir consulté son camarade du regard.

— Je ne vous demande pas de risquer votre vie. Juste un petit service. Ce sera sans doute une entaille à votre sacro-saint règlement, mais si légère que personne ne la remarquera.

— C’est impossible, dit l’autre, nous avons prêté serment.

— Grande Galaxie ! s’écria Norman. Je l’ignorais. Si deux mille kels chacun ne vous intéressent pas, tant pis pour moi.

L’ascenseur s’arrêta. Ils étaient maintenant arrivés près de la terrasse sur laquelle Norman avait abandonné son glisseur.

Les deux gardes l’accompagnèrent jusqu’à la machine.

Cette fois, il n’y avait aucun autre garde aux alentours et le silence qui y régnait incita le plus petit à poser la question qui le démangeait depuis un moment :

— Que devrons-nous faire ?

— Un instant, intervint son collègue, quand serons-nous payés et comment ?

Norman fut soulagé. Il ne savait pas au juste ce qu’allait faire Mivar. Peut-être se trompait-il à son sujet, mais il préférait avoir des intelligences dans la place.

— Mille kels chacun maintenant, dit-il, le reste après, à l’endroit que vous me désignerez.

— Que devrons-nous faire ? répéta le petit.

— Il vous suffira d’ouvrir vos oreilles et de me renseigner sur les décisions qui seront prises à mon égard par votre chef direct. Je suppose que vous devez participer à la liquidation des indésirables ?… C’était déjà une pratique courante de mon temps.

Il attendit une réponse qui ne vint pas et enchaîna :

— Le message devra me parvenir à l’Hôtel Ellis, au nom de Norman Rove.

Deux billets de mille kels jaillirent entre ses doigts comme par magie. Les deux hommes regardèrent à droit, à gauche, puis s’emparèrent avidement des billets.

Le plus grand tendit à Norman un carton sur lequel était inscrit un nom et une adresse.

— Vous avez intérêt à être correct, grommela-t-il d’un air menaçant.

Ils s’éloignèrent sans un mot de plus.

Rove fit le tour du véhicule.

Aucune trace ou tentative d’effraction.

Il commanda l’ouverture du coffre.

La fameuse valise était toujours à la même place avec les corvines et un nombre imposant de kels à l’intérieur. L’ennui, c’est qu’il n’arriverait pas à les transformer en gais sans l’aide d’une banque et même s’il y parvenait, il lui serait difficile de les passer en fraude à l’astroport. C’était une des raisons pour lesquelles il avait fait appel à une banque comme la S.T.I.R.

Il fit sortir le glisseur par le même tube qui lui avait servi tout à l’heure à entrer et ne tarda pas à se retrouver sur l’autre terrasse, juste en face du bar dans lequel il avait rencontré le Strinx.

Cette fois, il nota une certaine agitation derrière les baies et remarqua tout au bout de la terrasse, deux glisseurs qui attendaient leurs passagers.

Curieux ! L’endroit n’était pas aussi désert que le lui avait affirmé le petit homme et qu’il avait cru lui-même au premier abord.

Un moment, il se demanda s’il ne s’était pas trompé de terrasse… Mais non, il reconnaissait les arbres et les plantes à fleurs bleues qui ornaient l’entrée, ainsi que l’enseigne qui se balançait au-dessus.

Sa curiosité l’emporta et il poussa la porte du bar.

Un bruit de conversations animées et de rires résonnait dans la salle. Il n’y avait plus de place au comptoir. Il était occupé par deux couples et un homme seul.

Le barman-robot, qui n’avait sans doute rien à faire, se précipita vers lui avec obséquiosité.

— Si monsieur veut bien me suivre.

Il l’installa à une petite table, près des distributeurs.

« Étrange ! pensa-t-il. Ils ont eu le temps de faire réparer leur robot. La panne ne devait pas être bien importante. Mais, dans ce cas, pourquoi l’avoir laissé dans cet état pendant dix ans ? »

En effet, il se rappelait maintenant ce que lui avait dit le Strinx.

Il regarda un peu mieux l’androïde qui se trouvait en pleine lumière.

Il ne pouvait pas y avoir de doute, c’était bien le même.

De là à penser que le nain s’était moqué de lui, il n’y avait qu’un pas à franchir, mais pour quelle raison l’aurait-il fait ?… Comme ça ? Pour rien ? Non, il y avait certainement autre chose.

D’un autre côté, il réalisait soudain que, sans s’en apercevoir, une fois à l’intérieur de la banque, il avait exactement fait ce que lui avait demandé le petit homme.

Cette constatation le choqua à tel point qu’il eut brusquement envie de fuir cet endroit… Non, il n’allait quand même pas se laisser influencer par des faits assez troublants certes, mais qui pouvaient s’expliquer.

Tout pouvait s’expliquer.

Bien sûr, il avait été forcé d’agir ainsi par le comportement même de Mivar qui l’obligeait à examiner les défenses du Buskand. Tout cela par vantardise, pour impressionner ou rassurer un client. Peut-être pour le provoquer, car il l’avait jugé suffisamment orgueilleux pour cela.

C’est inconsciemment que son cerveau avait enregistré toutes les faiblesses du dispositif et inconsciemment aussi qu’il avait ébauché un plan d’attaque. Rien d’extraordinaire, là-dedans. On appelait ça la force de l’habitude.

Debout près de lui, impassible, l’androïde attendait.

— Un kadar, commanda-t-il.

— Il n’y a jamais eu de kadar ici, monsieur. Nous ne servons que des euphorisants de classe supérieure.

— Comment cela ? fit Norman stupéfait. J’en ai bu deux il n’y a pas longtemps. Pas plus de deux heures en tout cas. Je les ai moi-même sortis de ce distributeur qui se trouve là. Les autres étaient en panne comme toi.

L’androïde s’inclina respectueusement.

— Je n’ai jamais été en panne, monsieur, pas plus d’ailleurs que ces distributeurs qui fonctionnent admirablement.

Rove eut l’impression de tomber au fond d’un grand trou noir. Toutes ses certitudes s’envolaient. Était-il le jouet d’une machination ? Voulait-on le faire passer pour fou ?

Il résolut d’en avoir le cœur net.

— Très bien, dit-il, tu vas me servir ce qu’il y a dans ce distributeur.

Il surveilla le robot pendant que celui-ci opérait. Quelques secondes plus tard, il posa devant Norman un grand verre plein d’un liquide vert-bleu qui pétillait.

Rove y trempa ses lèvres. Ce n’était pas du kadar. Cela avait une saveur âcre, surprenante au début, mais on s’y habituait vite.

— Monsieur est-il satisfait ?

— Oui.

Le robot allait s’éloigner. Norman le rappela.

— Un instant. J’attends un ami. Un nommé Malann. Comme c’est un habitué, tu dois le connaître.

— Non, monsieur. Ce nom n’est pas inscrit sur mes mémoires. Toutefois, beaucoup d’inconnus sont invités par les employés ou les clients de la S.T.I.R. Pouvez-vous dépeindre votre ami ?

— Certainement.

Norman fit de son mieux. Le Strinx était le seul qui pouvait expliquer ce troublant mystère et il espérait bien le revoir. Mais dès les premières phrases, l’androïde l’arrêta d’un geste.

— Non, monsieur, dit-il, il ne peut y avoir de Strinx parmi notre clientèle. Le règlement l’interdit expressément.

— C’est du racisme.

— Vous vous trompez, c’est une question d’adaptation. Les Strinx n’ont jamais pu s’adapter à la civilisation solarienne.

— Probablement à cause de leur taille, grommela Rove.

— Pas du tout. Ce sont des êtres qui vivent en dehors des contraintes nécessaires au bon fonctionnement d’une société comme la nôtre. Certains disent qu’ils ont le pouvoir de discerner le futur, de se transporter dans l’espace, voire dans le temps. Bien entendu, rien de tout cela n’a été prouvé. En attendant, nous les tenons à l’écart.

— Je crois plutôt que ce sont eux qui se tiennent à l’écart. Quoi qu’il en soit, j’ai décidé d’attendre un moment ici. Peut-être fera-t-il une apparition. Pourrais-tu me servir quelque chose de bon à manger ?

— Nous avons un choix excellent de plats préparés. Si monsieur veut bien me confier sa carte.

— C’est juste ! Où avais-je la tête ?

Le robot avait raison, le repas qu’il lui apporta et qui avait été préparé sur Ophir était nettement supérieur. Il en oublia les tracasseries de sa vie présente et se laissa aller à la griserie de l’instant.

Pendant ce temps, les deux couples étaient partis, il ne restait plus que l’homme seul qui regardait mélancoliquement son verre vide. De temps à autre, il lançait un coup d’œil curieux du côté de Norman. Il donnait l’impression de vouloir lui demander quelque chose, mais hésitait.

Il se décida enfin quand Norman eut terminé son repas.

— Excusez-moi, dit-il timidement en s’avançant, puis-je vous poser une question ?

Norman le détailla de haut en bas. Il était de la même taille que lui et devait avoir le même âge apparent. Une certitude : il n’était pas armé.

— Asseyez-vous, dit-il aimablement, et acceptez un verre de ce vin d’Ophir. Vous arrivez à point. J’attendais un ami qui n’est pas venu et je commençais à m’ennuyer.

— Merci, dit l’inconnu dont le visage s’éclaira. Je m’appelle Gerrity… Harold Gerrity.

Quand il fut installé et que le robot eut rempli un verre à son intention, Norman demanda :

— Que désirez-vous savoir ?

— Seulement vous demander si vous travaillez à la banque et si vous connaissez un homme du nom de Waz ?

— Désolé de vous décevoir, monsieur Gerrity. Je ne travaille pas dans cette banque. Je ne suis qu’un client de passage.

Tout entrain parut s’effacer du visage de l’inconnu.

— Ah ! fit-il tristement. Il ne me reste plus qu’à m’en aller d’ici.

Il ébauchait déjà un mouvement de retraite.

— Buvez au moins votre verre, insista Norman, et racontez-moi votre histoire.

L’histoire de Gerrity était simple ; il avait rencontré un certain Waz qui lui avait dit travailler à la S.T.I.R. et pouvoir le faire embaucher dans le même service que lui moyennant finance. Comme il était à la recherche d’un travail régulier, Gerrity lui avait donné presque toute sa fortune, c’est-à-dire 100 kels, ensuite rendez-vous avait été pris pour ce jour, non loin de la banque, dans ce bar.

Comme on le voit, une aventure banale qui se renouvelait plusieurs fois par jour. Pour un peu, Norman aurait éclaté de rire, mais la déception du malheureux était si visible qu’il préféra garder son sérieux.

— On vous a trompé, constata-t-il.

— Je le crains. Malheureusement, je ne sais plus où aller et je vais devoir chercher refuge chez les migrants de l’astroport.

Les migrants de l’astroport…, c’était tout ce qu’il y avait de plus bas dans la pègre cosmique. Ils vivaient sordidement, entassés dans des quartiers en ruine. On y trouvait de tout : escrocs, trafiquants, tueurs à gages. Il ne faisait pas bon s’y promener même en plein jour.

Soudaine, une idée s’imposa à l’esprit de Rove.

Pourquoi ne profiterait-il pas de l’occasion ?… Il avait devant lui l’appât idéal pour tromper Mivar et savoir au juste s’il pouvait compter sur lui.

— Je peux vous éviter cela, lança-t-il brusquement sans trop réfléchir aux conséquences.

— Vraiment ? fit Harold Gerrity en reprenant espoir.

— Ne vous emballez pas, le calma aussitôt Norman, quelques jours seulement. Mais vous gagnerez suffisamment pour attendre un avenir meilleur. Connaissez-vous l’Hôtel Ellis ?

— Oui. Il est situé en plein centre.

— Bien, vous allez vous y rendre pour y loger à ma place. Attention ! Tout le monde doit vous prendre pour moi. Acceptez-vous ?

— Dois-je faire autre chose ?

— Non. Je dois vous avertir qu’il y aura peut-être un danger. En tout cas, il sera moins grand que celui qui vous attend chez les migrants et vous serez prévenu par un message.

— J’accepte, dit Gerrity.

— Tenez, voici la carte de crédit qui vous fait membre adhérent du club. Elle vous permettra de vous habiller correctement. Je vais l’arrêter à dix mille kels. Est-ce que cela vous suffira ?

— Bien sûr ! s’écria Gerrity qui n’en espérait pas tant.

Norman posa sa signature à l’aide d’un style magnétique sur l’une des cases de la carte et tendit celle-ci à l’homme qui s’en empara avec satisfaction.

— J’espère que tout se passera bien pour vous, conclut-il. Dès que vous serez dans l’appartement, n’en sortez plus, attendez un appel de ma part. D’ailleurs, par prudence, nous allons convenir de l’heure de plusieurs appels dans le courant de la journée et de la nuit.

— Est-ce vraiment nécessaire ?

— Oui. Je veux savoir si un message a été envoyé à mon nom. N’oubliez pas de prévenir le portier à ce sujet.

— Je n’y manquerai pas. Est-ce tout, monsieur ?

— En gros, oui. Maintenant nous allons discuter des détails.

Ils discutèrent encore un bon moment, puis Harold Gerrity se leva.

— Ne craignez rien, assura-t-il dans un élan de reconnaissance, je ferai de mon mieux et personne ne se doutera de l’échange de personnalité. Tout se passera correctement.

— Je l’espère pour vous, fit Norman. J’ai mon glisseur à côté, désirez-vous que je vous conduise jusqu’à l’Hôtel Ellis ?

— Inutile, je vais en louer un.

Le barman se précipita pour lui ouvrir la porte.

Norman Rove vit la silhouette de Gerrity s’éloigner rapidement entre les arbres. Son ombre s’allongeait sur les dalles, se mêlait à l’ombre plus grêle, tremblotante, du feuillage. Plus loin, toujours plus loin, s’étageaient d’autres terrasses verdoyantes, d’autres dômes qui reflétaient les rayons ardents du soleil.

À travers la baie vitrée, le paysage palpitait sous l’intense luminosité… Tout à coup, sans aucune raison, l’insolite se superposa à l’habituel. Bref, une chose extraordinaire se produisit.

D’abord, il sembla à Norman que tout se déformait autour de lui, que les ombres mangeaient la lumière.

Il se frotta énergiquement les yeux et quand il put voir à nouveau, ce fut pour constater qu’il faisait maintenant nuit dehors et qu’une pâle lueur éclairait chichement la salle du bar.

« Je rêve ! » pensa-t-il en se levant de sa chaise et en avançant vers la baie vitrée.

Non, il ne rêvait pas. Tout ce qu’il voyait avait l’air réel. C’était bien la nuit qui s’était abattue d’un seul coup sur Kara. Quelques étoiles lointaines scintillaient dans le ciel d’un noir profond.

— Que m’arrive-t-il ? dit-il tout haut. Serais-je sujet aux hallucinations ?

— Rassurez-vous, monsieur Rove, dit une voix qu’il reconnut immédiatement, vous êtes en bonne santé.

Norman se retourna lentement.

Le Strinx était là, juché sur son haut tabouret. Il le regardait gravement de ses yeux pâles. Ses cheveux blancs luisaient à la lumière d’une torche électrique posée sur le comptoir.

— Vous ! s’écria-t-il.

En même temps, son esprit enfiévré pensait : « Ce n’est pas possible, je vais me réveiller. »

Son espoir fut déçu, Malann était toujours là et tout laissait supposer que ce qui l’entourait était bien réel.

Il éprouva l’envie d’entendre une autre voix, n’importe laquelle.

— Barman ! appela-t-il.

L’androïde, qui se trouvait un peu en retrait, ne bougea pas d’un pouce. Il se trouvait exactement dans la même position où il l’avait trouvé lors de sa première rencontre avec le Strinx.

— Je vous ai déjà fait remarquer, dit celui-ci, que le robot est en panne depuis dix ans.

— C’est faux ! éclata Norman qui commençait à perdre patience. Vous mentez ! Cessez de jouer ce petit jeu avec moi. Il y a quelques minutes, le barman fonctionnait encore.

L’homuncule bougea légèrement sur son siège.

— Je comprends votre étonnement, monsieur Rove, ce que vous prenez pour des minutes est en réalité plusieurs années. Vous venez de faire un bond dans votre futur.

Norman resta un moment silencieux, puis éclata de rire.

— Vous êtes peut-être un hypnotiseur de génie, dit-il quand il eut repris son souffle, mais il ne faut pas abuser de votre don.

— Vous ne me croyez pas ?

— Non.

— Dans ce cas, allez faire un tour sur la terrasse et vous serez convaincu. La première fois que nous nous sommes vus, vous ne vous êtes aperçu de rien parce que les heures des jours correspondaient, mais cette fois il y a eu un décalage.

— Et vous croyez que je vais avaler ça, hein ?

Sans attendre de réponse, il bondit vers la porte et l’ouvrit toute grande. La première chose qu’il remarqua fut la disparition de son glisseur, mais cela ne prouvait rien. Il fit quelques pas en regardant autour de lui. Ce qui le surprit d’abord, ce fut l’obscurité totale, profonde, qui s’étalait sur Kara. Au plus loin que pouvait porter son regard, aucune lumière ne brillait. Et il y avait ce silence…

Un silence entrecoupé des gémissements du vent.

Un silence d’abandon.

Comme il approchait du bord de la terrasse, il fit brusquement un pas en arrière. Il venait de s’apercevoir que le tube qui reliait les terrasses de la S.T.I.R. entre elles n’existait plus.

Pire, la tour située en face, celle où se trouvait le bureau de Mivar, avait été décapitée et n’était plus qu’une ruine.

Il revint rapidement vers le bar.

Le Strinx n’avait pas bougé et l’attendait tranquillement, un sourire ambigu au coin des lèvres.

— Que s’est-il passé ? lui demanda Norman qui avait eu le temps de reprendre son calme.

— L’armée a voulu attaquer la Cité du Sommeil et les gardiens ont riposté.

— Bon sang ! Ils ignoraient à ce point leur puissance ?

— Pas tout à fait, ils croyaient surtout à une mauvaise programmation et quand ils ont voulu recommencer, les gardiens se sont déchaînés. Une vraie catastrophe ! Plus de cent mille morts ; l’évacuation de Kara et de sa région par la population.

— Et le Centre ?

— Toujours en bon état. Il est correctement ravitaillé par la troupe tous les six mois et cela gratuitement. Celui qui a reprogrammé ces machines de guerre connaissait son travail. Il peut être satisfait.

Norman refoula dignement ses remords ; de toute façon il y en avait trop et il était pressé. Il s’apprêtait à poser d’autres questions, mais le Strinx n’avait sans doute pas un goût particulier pour la conversation, car il l’arrêta d’un geste.

— Il est temps de nous quitter, monsieur Rove, annonça-t-il à son visiteur forcé. Si vous voulez bien reprendre votre place ?

— Déjà ! protesta Norman. Que signifie cette comédie ?… Vous m’avez fait venir pour rien.

— Pour rien ! s’écria Malann. Je viens de vous faire faire un bond de plusieurs années dans votre futur, de vous ouvrir les yeux sur les possibilités du G.47 qui n’a jamais été employé, même par les Solariens, dans la région d’Ophir, et vous trouvez que cela n’est rien.

— C’est votre faute. Vous parlez par énigme. Expliquez-vous une bonne fois. Comment pouvez-vous savoir que les gardiens du Centre sont des G.47 ?

Le petit homme n’avait sans doute aucune envie de s’expliquer, car Norman venait à peine de terminer sa phrase qu’une lueur aveuglante chassait la triste pénombre de la salle en le faisant cligner des yeux.

Prodigieux ! Les choses venaient de reprendre leur place habituelle autour de lui. Plus d’ombre, plus de poussière, plus de ruines. Jusqu’à son glisseur qui était revenu sur la terrasse. Il avait probablement été toujours là.

Que lui était-il arrivé ?… Certainement pas un bond dans le futur, cela, il ne pouvait l’admettre. Alors quoi ? Il ne voyait qu’une seule explication à ce phénomène : la télépathie.

Le Strinx était capable de manipuler les cerveaux au point d’y faire naître des images donnant l’illusion de la réalité.

Tout semblait tourner autour de cette stase temporelle qui était supposée être dans le coffre de Mivar, mais que venaient faire les G.47 là-dedans ?

— Dieux des étoiles ou pas, grommela-t-il rageusement, ce petit bonhomme commence à m’agacer.

Plus il réfléchissait, plus il sentait confusément que quelque chose, un je-ne-sais-quoi, ne collait pas entre les deux rencontres, mais il n’arrivait pas à trouver le détail qui pouvait le mettre sur la voie. Bien sûr, il y avait la nuit, mais Malann s’en était déjà expliqué.

Soudain, il se frappa le front. Les ruines ! Les ruines qu’il avait à peine entrevues dans l’obscurité auraient dû être visibles en plein jour. Il y avait aussi le glisseur qu’il avait cherché du regard et qu’il avait vu à l’autre bout de la terrasse. Logiquement, il n’aurait pas dû se trouver là. Dans l’espoir de confondre le Strinx, il se précipita vers la baie vitrée derrière laquelle il se trouvait à ce moment-là.

Au premier coup d’œil, il comprit qu’il n’avait pu voir grand-chose, car il se trouvait dans un angle mort où la végétation masquait le paysage, quant au glisseur, il était toujours là ; même teinte, même carrosserie, mais ce n’était pas le sien et pour cause !

Il s’était tout simplement trompé de côté.

Malann marquait un point.

Il appela le barman et demanda :

— À qui appartient ce glisseur ?

— À une employée de la banque, monsieur. Comme elle possède un logement dans cette tour, elle a l’autorisation de laisser son véhicule ici.

— Il y restera peut-être plus de dix ans.

— Comme monsieur voudra.

— Toi aussi d’ailleurs. Tu vas bientôt tomber en panne. Ce sont les Strinx qui l’affirment.

— Bien, monsieur. Est-ce que monsieur a été satisfait du service ?

— Pour être servi, j’ai été servi. Au revoir, barman.

— Au revoir, monsieur.


CHAPITRE VII

Le glisseur fonçait dans le tube en direction des quartiers qui ceinturaient l’astroport.

Norman Rove avait voulu s’éloigner au plus vite des terrasses de la S.T.I.R. où régnaient les sortilèges du Strinx. Il en était arrivé à se demander si le petit homme était bien réel, s’il n’était pas tout bonnement le fruit de son imagination en délire, si son cerveau, après des années d’hibernation, ne s’était pas détraqué. Après beaucoup d’autres, cette dernière supposition l’inquiétait particulièrement. Était-il fou ?… Dès qu’il en aurait l’occasion, il consulterait un psychiatre.

Vers la fin de l’après-midi, il commanda au pilote automatique de diriger le glisseur vers un jardin suspendu qu’il connaissait et qui se trouvait non loin de l’astroport. Une fois là, il descendit du véhicule pour faire une courte promenade en attendant l’heure de contacter Harold Gerrity. Cette marche à pied lui fit beaucoup de bien. Peu de promeneurs autour de lui. Les allées étaient presque désertes. Un vent frais agitait les feuilles des arbres. Quelques oiseaux criaillaient dans les buissons. Tout était net, propre. Le gazon semblait avoir été passé au peigne fin. Près de lui, un massif de fleurs embaumait.

C’était le jardin suspendu le plus grand de Kara et le mieux entretenu. Un véritable parc. Depuis sa dernière visite, rien ne semblait avoir changé dans la disposition des massifs et des allées.

Il aurait pu encore s’y diriger les yeux fermés.

Le plus admirable dans cette œuvre monumentale des anciens bâtisseurs de la cité, c’était sans conteste les circuits gravifiques qui maintenaient cette masse imposante au même endroit, à environ cinq cents mètres au-dessus du sol, en bordure de l’astroport et cela depuis des siècles.

De cet endroit, il pouvait voir l’astroport sur toute son étendue et il s’étonna de la prolifération des constructions sur son pourtour. À cette cadence, il n’y aurait bientôt plus d’aire d’envol.

À l’un des bouts, il remarqua de grosses navettes spatiales brillantes qui attendaient les passagers pour les transporter vers les cosmonefs en partance.

Il poussa un soupir de soulagement. Le trafic n’était pas interrompu comme il l’avait craint et continuait avec les planètes du système.

Quand il jugea le moment venu, il retourna vers le glisseur pour contacter le service vidéo.

— Je voudrais l’Hôtel Ellis, dit-il à l’agréable créature blonde qui venait d’apparaître sur l’écran du tableau de bord.

Une seconde plus tard, il avait devant lui le visage grave et compassé de l’un des portiers de l’hôtel qui lui demanda ce qu’il désirait.

— M. Rove est-il arrivé ?

— Depuis une bonne heure, répondit l’homme. M. Rove a été dirigé vers l’appartement 1084. Désirez-vous lui parler ?

— Oui.

Le portier s’effaça pour faire place à la mine un peu plus réjouie de Harold Gerrity.

— Vous êtes juste à l’heure ! s’écria ce dernier. Je vous attendais près du poste et…

Norman lui fit signe de faire attention à ce qu’il disait et enchaîna :

— Êtes-vous satisfait de l’installation, monsieur Rove ?

— Très. La direction a même poussé l’obligeance jusqu’à me fournir une compagne pour le temps de mon séjour.

Norman sursauta. Certes, c’était une pratique courante dans les hôtels de luxe, mais étant donné sa position, Gerrity aurait dû se méfier. Il ne fit cependant aucun commentaire.

— Êtes-vous seul ? se contenta-t-il de demander.

Gerrity fit un clin d’œil.

— Oui. Loona est encore dans la chambre.

— Êtes-vous sûr qu’elle n’a pas l’oreille collée contre la porte ?

Sur le petit écran du tableau de bord, le visage minuscule changea d’expression.

— Vous croyez que…

— Non, non, interrompit Norman, je voulais seulement vous poser quelques questions sans témoin. Qu’allez-vous supposer ?

— Ah bon ! Je vous écoute.

— Est-ce que vous avez prévenu le service de l’hôtel que vous attendiez un message ?

— Pas encore, mais je vais le faire dès que vous aurez coupé la communication.

— Surtout, n’oubliez pas. Quand vous êtes arrivé, n’avez-vous rien remarqué d’étrange autour de vous ?

— Étrange comment ? s’étonna Gerrity.

— Eh bien, comme la présence d’un nain par exemple, ou dans le comportement du personnel à votre égard.

— Un nain ! s’esclaffa Gerrity. Qu’irait faire un nain à l’Hôtel Ellis ?…

— Réfléchissez bien.

— Non… C’est-à-dire que… Enfin, c’est si vague.

— C’est-à-dire quoi ? s’étrangla à moitié Norman.

— Eh bien, c’est le portier… Quand je lui ai dit vot… mon nom, il est devenu moins aimable et a été consulter une liste.

— C’est tout à fait normal puisque l’appartement avait été retenu.

— Quand même, il pouvait laisser faire l’ordinateur.

— Faites bien attention, c’est tout ce que je peux vous dire.

— Je ne peux me méfier de tout et avoir l’air naturel.

Norman jugea qu’il avait suffisamment tiré la sonnette d’alarme pour que son compagnon fasse plus attention et n’abuse pas trop des euphorisants en compagnie de la fille.

— Terminé, dit-il.

— À bientôt, lança Gerrity.

La vidéo redevint sombre.

Rove attendit encore un moment, les yeux fixés sur le petit écran, mais rien ne se produisit. Logiquement, s’il y avait eu une écoute quelconque sur la fréquence employée, il aurait été immédiatement averti par un signe conventionnel.

Se serait-il trompé sur Mivar ?…

C’était bien possible. En tout cas, il le souhaitait sincèrement, car une bonne partie de sa nouvelle fortune allait dépendre de lui. Certes, du premier coup d’œil il avait jugé l’individu. C’était un homme qui ne s’embarrassait pas de scrupules. Toutefois, en tant que banquier, il était astreint à une certaine ligne de conduite sous peine de voir son système s’écrouler. Cette fois encore tiendrait-il parole ?

— J’aimerais savoir ce qu’en pense le Strinx, murmura-t-il ironiquement.

Sans qu’il s’en aperçoive, la nuit était tombée. Elle était venue brusquement, comme cela arrivait souvent sous ces latitudes.

Il mit en marche le glisseur et le fit s’engager sur la première voie aérienne qui se présenta.

Les lumières de Kara palpitaient autour de lui comme des lucioles. Il y en avait partout. Bleues, jaunes, vertes, rouges, elles étaient dans le ciel, se mêlant aux étoiles et, plus bas, beaucoup plus bas, dans les profondeurs du sol d’où elles semblaient jaillir à nouveau pour accompagner les arabesques des voies dans leurs audacieuses envolées vers le sommet des buildings et se perdre ensuite au sein d’une brume dorée.

Un grondement sourd, semblable au râle d’un agonisant, parvenait jusqu’à lui à travers des kilomètres de béton et d’acier. La cité étouffait sous son poids et se plaignait à sa façon.

Il repéra l’enseigne lumineuse d’une boîte de nuit qui devait être du genre de celles qui proliféraient autour des astroports. On pouvait y trouver tout ce que l’on désirait, à condition d’y mettre le prix, et même ce que l’on ne désirait pas.

Du temps où il allait et venait dans ce milieu interlope, la police n’osait trop y mettre les pieds.

En était-il de même à présent ?

La terrasse, entièrement éclairée par l’enseigne, semblait déserte. Quelques massifs de fleurs se desséchaient çà et là.

Il rangea le glisseur à l’endroit indiqué par un clignotant qui venait de s’allumer. Le contact se fit aussitôt par l’interphone.

Une voix d’homme tomba du haut-parleur. Elle était peu amène.

— Que voulez-vous ?

— Une chambre pour passer la nuit.

— Venez-vous de débarquer d’une navette ?

— Non. J’arrive de l’intérieur.

Un éclat de rire désagréable retentit, puis la voix rêche reprit :

— Allez vous faire voir, pauvre cloche ! Vous êtes sans un. Il n’y a pas de chambre pour vous dans mon hôtel.

Norman préféra garder son calme. D’ailleurs, cela ne lui aurait servi à rien de hurler dans le micro.

— Même en y mettant le prix ? demanda-t-il d’un ton uni comme une lame.

— Dix kels, ça vous va ? C’est à prendre ou à laisser.

— Je prends. Est-ce qu’il y a une salle d’eau ?

— Et puis quoi encore ? s’indigna la voix. Faut-il que je vous frotte le dos en plus ? Je vous donne la 5, vous y trouverez une douche dans un coin. Je ne sais pas si elle fonctionne. Pour le reste vous vous débrouillerez avec l’androïde de service. Avez-vous un nom ?

— C’est obligatoire de vous donner mon identité ?

— Oui. C’est le nouveau règlement.

— Je m’appelle Jerry Claw, mentit le nouveau locataire.

— C’est votre vrai nom ?

— Non. Celui qui le portait est mort depuis cinquante ans.

— Ça ne fait rien, reprit la voix, mais il faut que je fournisse un nom à l’ordinateur, vous comprenez ? Et j’en ai marre de chercher des noms à la gomme pour les clients de passage. Avez-vous des ennuis avec la police ou avec une de vos femmes ?

— Pas encore.

— Que signifie ce « pas encore » ?

— Je n’ai pas de femmes ; quant à la police… Il faut s’attendre à tout dans cette ville pourrie.

— Doucement, l’ami ! Pour un type qui vient de l’intérieur, vous me semblez drôlement dessalé.

Norman s’impatienta :

— Oui ou non, allez-vous me louer cette chambre ? Discuter avec vous toute la nuit ne m’intéresse pas.

— Je m’en doute, mais peut-être qu’avec une jolie fille pas trop compliquée…

— Parce qu’en plus, vous imposez vos putes !

L’autre pouffa dans son micro.

— Personne ne vous oblige, ricana-t-il, mais si j’ai un hôtel comme celui-ci, c’est pour qu’il me rapporte. Il me semble que cinq kels de plus…

— C’est bon, céda Norman, je vais vous les donner, mais je vous fais cadeau de la fille.

— Quoi ?… Ça ne va pas, mon vieux ! Je ne veux pas d’histoire avec le syndicat des prostituées. Vous la garderez dans votre chambre et vous en ferez ce que vous voudrez. Après tout, ces dames ont leur petit orgueil.

Cette fois, Rove ne put se retenir, la colère l’emporta. Il vit rouge.

— Par les tripes puantes de tous les démons du cosmos ! hurla-t-il. Sortez un peu de votre niche, espèce de résidu d’égout, que je vous apprenne la politesse.

— La politesse ! brailla le patron de l’hôtel. Pour qui te prends-tu, pauvre minable, fauché ? Barre-toi de ma terrasse en vitesse, autrement tu vas avoir de la visite.

Il menaçait en pure perte, car le glisseur venait de s’engager à nouveau sur la voie et filait déjà à la recherche d’un endroit plus accueillant. Norman ne perdit pas au change, bien au contraire.

L’établissement devant lequel il s’arrêta quelques minutes plus tard se trouvait une centaine de mètres plus bas, mais il paraissait plus propre, mieux entretenu. Une bonne moitié de sa terrasse était occupée par un bar en forme de dôme, illuminé par ses lumières internes colorées.

Comme il cherchait une place restée libre, un androïde se détacha d’un coin d’ombre pour le guider.

Sa voix se fit entendre dans l’interphone dès qu’il se fut correctement rangé.

— Bonsoir, monsieur. Désirez-vous que l’on vous serve dans le glisseur ou préférez-vous aller au bar ?

— Ni l’un ni l’autre. Je voudrais une chambre avec quelque chose qui ressemblerait à une douche ou une salle d’eau si cela est possible.

— Oui, monsieur. Si monsieur n’est pas trop difficile, nous avons l’étage 204 qui est entièrement réservé à nos clients de passage.

— Va pour l’étage 204.

— Si monsieur veut bien me suivre.

Soulagé, Norman sortit du glisseur.

— Une minute, fit-il, je dois prendre ma valise.

Le coffre s’ouvrit automatiquement dès qu’il eut posé la main sur la poignée. Il en sortit sans peine la valise.

L’androïde se précipita pour l’aider, car sa programmation l’incitait à le faire.

— Inutile, dit Rove en riant, c’est un bagage un peu particulier. Il pèse le poids que l’on veut. Cela va de la plume à la tonne.

Le robot s’inclina.

— Je comprends, monsieur. Ce genre de bagage n’est plus fabriqué maintenant. Cela reviendrait trop cher. Je suis persuadé que si vous désiriez le vendre, vous pourriez en exiger un bon prix.

— Il n’en est pas question, dit Norman après avoir vérifié si les sécurités du glisseur étaient bien en place en cas de tentative de vol.

— Si monsieur veut bien me suivre, répéta l’androïde.

Norman suivit son guide qui marchait d’un pas égal, mesuré.

Ils se dirigèrent droit vers un petit bâtiment rectangulaire qui se dressait à proximité. Ce bâtiment se révéla être un puits ascensionnel muni d’une plate-forme à champ de polarisation gravifique.

Dès qu’ils furent installés, l’androïde fit un geste et la plate-forme s’enfonça dans les entrailles de béton de la tour en donnant l’impression de tomber comme une pierre.

Norman en eut le souffle coupé. Devant lui, sur un panneau lumineux, les numéros des étages défilaient tellement vite qu’il était impossible de les lire. Enfin, après trois secondes de chute libre, suivies d’un freinage violent, il put respirer et tout se stabilisa. Le panneau n’était plus atteint de folie et s’était arrêté sur un seul chiffre : 204.

Les sécurités cliquetèrent et la porte s’ouvrit.

Devant eux : un couloir étroit sur lequel donnaient un tas de portes. Des globes poussiéreux l’éclairaient de place en place.

— Bon sang ! fit Norman en avançant sur le tapis usé. Je crois que les circuits de votre engin sont à réviser au plus vite. Croyez-vous qu’ils tiendront encore longtemps à cette cadence ?

— Je ne sais pas, monsieur. Nous ne trouvons plus de bons techniciens pour les réparer. Certains hôtels ont été transformés.

— Comment cela ?

— Des échelles, monsieur. Des échelles suspendues avec des paliers à chaque étage.

Norman fit la grimace. Il ne se voyait pas en train de gravir ces échafaudages.

— Je suppose qu'il en faut pour tous les goûts. Les sportifs doivent adorer ça.

— Oui, monsieur.

L’androïde ouvrit une porte et s’effaça.

— C’est ici, monsieur.

La chambre était ce qu’elle devait être dans ce genre d’établissement et surtout à cet étage réservé aux gens de passage, c’est-à-dire insignifiante. Il y avait quand même une salle d’eau minuscule et le robot fit remarquer à son client que tous les appareils fonctionnaient.

Bien entendu, les fenêtres n’existaient pas, mais un large écran mural pouvait en donner l’illusion. Il suffisait d’enfoncer un bouton pour avoir une vision de ce qui se trouvait en face, sur l’astroport. Un dispositif permettait de varier le panorama et de passer de l’astroport à la terrasse ou toute autre partie de Kara.

— Très intéressant, remarqua Norman, si je veux surveiller mon glisseur de mon lit, je le peux ; l’ennui c’est que je ne suis pas insomniaque. Et si je désire quelque chose, à qui dois-je m’adresser ?

— Au fourre-tout, monsieur.

— Hein ?

— Oui, ce sont les clients qui l’appellent ainsi, car il peut s’occuper de plusieurs choses à la fois. C’est une idée du premier propriétaire qui a voulu supprimer une partie du personnel humain pour raison économique. Un bon conseil, monsieur : n’oubliez surtout pas de payer le fourre-tout quand il vous demande de l’argent, car il a des moyens bien à lui pour obliger les récalcitrants à régler leur note.

Norman regarda attentivement autour de lui et ne vit rien de comparable à un robot-serveur ou à un androïde.

— Où est-il, ce fourre-tout ? demanda-t-il avec étonnement.

Le robot lui désigna un meuble métallique dressé contre le mur, à la tête du lit.

— La notice d’emploi est inscrite sur le ventre de l’appareil.

— Parfait ! Tu peux disposer, je n’ai plus besoin de toi.

Le robot s’inclina, puis disparut dans le couloir.

Quand la porte se fut refermée, Norman sentit soudain tout le poids de sa solitude. Jusqu’à ce moment précis, il n’avait pas encore eu le temps d’y songer vraiment, mais maintenant il se sentait seul dans un monde étranger qui le rejetait, entouré de dangers et au bord du découragement. En plus, il y avait aussi les Strinx qui s’en mêlaient avec leurs dieux des étoiles. Un vrai imbroglio ! Pour ceux-là, la chose était réglée, il allait s’arranger pour que son chemin ne rencontre plus jamais le leur. Changer d’identité et de visage lui était facile ; pour cela, il possédait tout ce qu’il fallait dans sa valise.

Allons, rien n’était perdu, il suffisait d’un peu d’astuce pour ne pas rencontrer cette Marna Lorne et rompre définitivement la chaîne. En somme, faire exactement le contraire de ce qu’on espérait qu’il fasse.

— Qu’ils aillent au diable ! s’écria-t-il avec rage. Eux, leurs dieux, leur « stase temporelle » et tous les Orval de l’Univers.

Inconsciemment, il rentra la tête dans les épaules, comme s’il attendait une réaction violente de la part des forces invisibles, mais sa diatribe resta sans effet.

En se traitant intérieurement d’idiot, il se dirigea vers le fourre-tout et consulta la notice.

Le fonctionnement était simple, il suffisait de parler pour être servi. Il commanda :

— Un kadar bien frais.

La machine ne répondit pas immédiatement. Elle se contenta d’émettre un déclic, puis une sorte de tiroir s’ouvrit sur la face avant.

Enfin, une voix criarde fit vibrer le haut-parleur :

— Veuillez déposer dix kels dans ce tiroir.

— En quel honneur ?

— Le prix de votre location jusqu’à demain à la même heure.

— Et si je refusais ?

— Toute sortie vous serait interdite, vous n’auriez droit à aucune nourriture et l’air commencerait à se raréfier dans la chambre.

— Ce sont des arguments devant lesquels je m’incline, dit Norman en lançant quelques piécettes dans le tiroir.

Celui-ci se referma en même temps qu’une ouverture se dessinait en dessous, dévoilant peu à peu un plateau sur lequel était posée une bouteille de kadar.

— Voici votre commande, monsieur, dit le fourre-tout avec un peu plus d’amabilité. La direction vous l’offre en vous souhaitant la bienvenue à l’Hôtel d’Orion.

Norman, qui venait de s’emparer du flacon et s’apprêtait à enlever la capsule, resta bêtement immobile, les yeux écarquillés.

— Euh ! Voudrais-tu répéter ? demanda-t-il en se laissant tomber sur le lit.

— Oui, monsieur.

Docilement, le fourre-tout répéta exactement ce qu’il venait de dire.

— C’est cela, dit Norman avec l’air égaré d’un homme qui vient de recevoir un bon coup de matraque sur le crâne. J’avais bien entendu… De toute évidence, je suis à l’Hôtel d’Orion.

— Le meilleur hôtel, monsieur, précisa avec entrain le fourre-tout, qui en profita pour passer sa bande publicitaire.

Hélas ! son client n’écoutait pas les avantages énumérés avec enthousiasme et ne voyait pas les images que la machine faisait défiler sur l’écran à l’appui de ses dires.

C’était comme s’il était plongé dans un coma profond. Il n’avait plus aucune sensibilité.

Ce fut le kadar qui l’aida à refaire surface. Sans s’en rendre compte, il avait décapsulé le flacon et porté le goulot à ses lèvres. Le liquide velouté, frais, acheva de lui remettre les idées en place.

Ainsi, il était à l’Hôtel d’Orion, à l’endroit même où il n’aurait jamais dû être.

La réaction qu’il attendait tout à l’heure était bien venue, mais pas du côté attendu… Le Strinx s’était servi de ce vulgaire fourre-tout qui continuait de pérorer avec emphase.

— La ferme ! hurla-t-il.

L’écran s’éteignit et le silence fut total.

Décidément, pouvait-il encore admettre une part de hasard dans ce qui venait de lui arriver ?

Est-ce que le hasard faisait et défaisait les choses ?… Dans son cas, il était intervenu tellement de fois en si peu de temps qu’il commençait à douter. Trop, c’est trop.

Puisqu’il ne pouvait rien contre les événements, peut-être ferait-il mieux de se laisser emporter par eux. Oui, il allait faire ce que lui avait conseillé le docteur Allen au début, il allait contacter cette Marna Lorne qui était la maîtresse de feu Heldon. Après, il verrait bien.

Mais avant, il devait parler à Gerrity. Le temps s’était écoulé plus vite qu’il ne l’aurait cru et l’heure approchait.

Devait-il se servir du vidéo de son glisseur ou passer par l’intermédiaire du fourre-tout ?

Il se décida brusquement pour le fourre-tout.

Que craignait-il ?… Les dieux des Strinx n’étaient-ils pas avec lui ?

— J’aimerais parler à un ami qui se trouve à l’Hôtel Ellis, déclara-t-il à voix haute, mais il serait préférable, en cas d’écoute, que la police ne puisse détecter l’origine de l’appel. Est-ce possible ?

— Certainement, monsieur. D’ailleurs, j’ai l’habitude de ce genre de demandes. Je vais passer par plusieurs relais et le récepteur de l’hôtel ne recevra que le son déformé de votre voix.

— Passe par où tu veux, mais fais vite.

Le tiroir s’ouvrit avec un bruit sec et la machine réclama un demi-kel. Un peu plus tard, l’écran s’illuminait. Au premier plan, Norman reconnut immédiatement le portier avec lequel il avait déjà discuté et, au bout du comptoir, trois ou quatre policiers en uniforme.

Leur présence paraissait insolite dans un hôtel de cet ordre.

— Bonsoir, fit-il hypocritement, me reconnaissez-vous ? J’ai déjà appelé tout à l’heure.

L’homme tourna la tête vers le récepteur, fit une laide grimace, puis haussa les épaules.

— Comment voulez-vous que je vous reconnaisse ? grommela-t-il. Je ne vous vois pas. Que désirez-vous ?

— Seulement parler à mon ami Norman Rove.

L’expression du portier changea. Il fit un signe en direction des policiers et l’un d’eux s’avança d’un air nonchalant.

Cette fois, Norman n’eut plus aucun doute ; il était arrivé quelque chose à Gerrity.

— C’est impossible, monsieur, vous ne pouvez pas voir votre ami, dit le portier d’un air sinistre.

— Pourquoi cela ? Lui est-il arrivé quelque chose ?

— Hélas oui, monsieur. La fille qui était avec lui l’a trouvé pendu dans la salle d’eau. La police qui est ici pense à un suicide.

— Ça ne m’étonne pas, ce type m’a toujours paru bizarre.

— Le connaissez-vous depuis longtemps ? intervint le policier.

— Depuis deux jours. Faut vous dire que je sympathise assez vite… Sacré Rove ! Même vivant, il avait la tête d’un pendu. Pas de doute, il devait finir comme ça. A-t-il reçu un message dans le courant de la soirée ?

— Oui, répondit le policier en se penchant un peu, comme s’il ne voulait par perdre un mot de ce qu’allait dire son interlocuteur invisible, il y était écrit à peu près ceci : « Tout va bien. Rien à signaler. » On l’a retrouvé dans sa chambre, déchiré en petits morceaux. Est-ce vous qui l’avez envoyé ?

— Pas du tout ! Mais je sais qu’il l’attendait avec impatience, car il m’en a parlé.

— Voilà qui est intéressant, monsieur…, monsieur ?…

— Claw… Jerry Claw.

— Pouvez-vous venir nous voir, monsieur Claw ?

— Euh ! Tout de suite ? Je ne suis pas seul, vous comprenez ? Et il est un peu tard pour se promener sur les voies.

— Dans ce cas, venez demain matin au poste central, fit le policier qui ajouta d’un ton sec : Ne nous obligez pas à lancer un mandat de recherche contre vous.

— J’y serai, n’ayez crainte.

La communication fut brusquement interrompue par le fourre-tout qui expliqua :

— L’ordinateur de la police commençait ses recherches, veuillez m’excuser, monsieur.

— Tu as bien fait.

Norman resta un moment songeur. La mort de Gerrity ne l’étonnait qu’à moitié, il avait été imprudent. La fille avait dû le droguer, puis, aidée par un complice ou seule, elle avait imaginé cette banale mise en scène. L’affaire serait vite classée. Dans combien de temps la police allait-elle s’apercevoir que le vrai Rove était encore en vie ?… Étant donné son peu d’efficacité et son manque d’empressement, il comptait sur deux ou trois jours de battement, peut-être plus. De toute évidence, Mivar était derrière tout ça. C’était lui qui tirait les ficelles et Heldon n’était qu’une de ses marionnettes. Tout compte fait, il serait plus en sûreté ici, à l’Hôtel d’Orion. Personne et surtout pas les policiers, ne viendrait le chercher dans l’antre de l’ex-chef des brigades d’intervention, spécialisées dans la chasse aux riches hibernants.

Un éclair de haine passa dans ses yeux.

— Mivar, murmura-t-il, je vais te rendre au centuple ce que tu as fait aux autres et à moi en particulier. Tu vas éprouver la plus grande surprise de ta vie, la plus désagréable aussi.

Il se redressa d’un bond souple et pénétra dans la salle d’eau où il commença à préparer un bain chaud.

Quand il en sortit, l’espèce d’abattement qui s’était emparé de sa personne dès son arrivée dans les lieux s’était totalement dissipé. Il se sentait mieux, beaucoup mieux. C’était comme si l’eau claire l’avait purifié de l’intérieur et débarrassé de ses vieux souvenirs qui remontaient toujours à la surface, comme des scories.

Tout juste s’il n’éclatait pas de rire à l’idée qu’il avait pu, un moment, penser que le Strinx était le maître de sa destinée.

Drôle de petit maître qu’un souffle pouvait renverser, qu’une chiquenaude pouvait écraser.

Il avait même été jusqu’à soupçonner Allen d’avoir trafiqué quelque chose dans son cerveau, mais ce soupçon n’avait pu résister à la lumière de la raison.

Non, tout cela était faux, il n’y avait que lui et ses fantasmes. Le Strinx possédait certainement des dons de précognition. Il pouvait prévoir l’avenir et influencer quelqu’un qui se trouvait à ses côtés, mais rien de plus. Prévoir l’avenir… Le fait n’était pas nouveau.

Pour l’instant, il devait oublier le Strinx. Rejeter tout ce qu’il avait vu et entendu, se comporter en homme lucide.

Fort de cette nouvelle volonté rationaliste, il se campa entièrement nu devant le fourre-tout.

— Tu vas prendre mes mensurations, commanda-t-il. Je veux un costume discret, de très bonne qualité.

La machine avala les trente kels demandés et commença ses recherches parmi les stocks entreposés dans le sous-sol.

Cette recherche pouvait durer un bon moment, aussi, pour tromper son ennui, Norman se plongea dans l’étude comparative de deux ou trois euphorisants. L’effet fut exactement le contraire de celui qu’il espérait ; quant au résultat, il dépassa tout ce qu’il aurait pu imaginer.

N’ayant plus la même résistance aux doses fortes, son organisme céda aux attaques répétées. Norman Rove s’écroula sur le lit où il ne tarda pas à sombrer dans un sommeil profond.

Quand il s’éveilla le lendemain, la première chose qu’il vit fut un tas de vêtements convenablement pliés et enveloppés, posés sur le parquet, au pied du fourre-tout.

— Tu as bien travaillé, constata-t-il en reprenant péniblement le cours de ses pensées. Dis-moi, connais-tu une certaine Marna Lorne ?

— Oui, monsieur. C’est la propriétaire de cet hôtel.

— Bien ! Tu vas la prévenir que je veux la voir.

— Mme Lorne ne se déplacera pas jusqu’ici, monsieur. Ce quartier n’est pas un endroit convenable.

— Je comprends. Si elle ne peut pas venir, tu lui demanderas un rendez-vous au nom de Norman Rove.

— Je vais essayer, monsieur.


CHAPITRE VIII

Le temps s’écoulait lentement. Cela faisait maintenant deux jours que Norman attendait et il avait réitéré plusieurs fois sa demande. Décidément, voir, ne serait-ce qu’un instant, la maîtresse de feu Heldon, ne semblait pas une mince affaire.

Il s’arma de patience et attendit encore.

Enfin, dans le courant du quatrième jour, le fourre-tout lui fit une réponse vague : On le priait de rester où il était et, surtout, de ne pas se montrer à l’extérieur. Dame Lorne le recevrait certainement, mais plus tard… N’importe qui à sa place se serait méfié et n’aurait pas hésité à disparaître dans le dédale des voies, au sein de la foule innombrable qui se pressait autour de l’astroport. Mais non, au lieu de cela, il passa une bonne partie de son temps à écouter un enregistrement de la conversation qu’il avait eue avec Mivar. Plusieurs fois, la voix du P.D.G résonna dans la chambre. Il changea des mots de place, fit un découpage des phrases et ne cessa son petit travail que lorsqu’il le jugea parfait. Ensuite, il nettoya les réglages de son rupteur qu’il tenait toujours à portée de sa main, fit jouer le curseur des distances et la molette de puissance de rupture, puis essaya le champ de force qui devait le protéger en cas d’attaque. Pour cela, il lui suffisait de presser le motif central de la grosse boucle qui fermait son ceinturon. Dès qu’il l’eut fait, il comprit immédiatement que le champ de force venait de l’envelopper rien qu’à la courbure de sa vision. Il voyait les choses légèrement déformées. Inconvénient largement compensé par une invincibilité totale aux armes de moyenne puissance. Même un fusil à mésotrons n’aurait pas réussi à percer cette carapace magnétique.

Satisfait, il remit tout en ordre. De ce côté, il pouvait être tranquille. Restait à tester l’efficacité de l’émetteur d’ondes céfa qui permettait le contrôle à longue distance de l’ordinateur du Centre. Là, il éprouvait un doute, car c’était lui qui avait bricolé l’appareil avec les moyens du bord. Comment allait-il fonctionner ?…

Il le sortit de la valise et, après un battement de cœur, lança le premier appel. La réponse lui parvint quelques secondes plus tard. Un « bip » retentit et un signal apparut en haut et à droite du minuscule écran au centre de la boîte. Un sourire de triomphe détendit ses lèvres. Il avait réussi ! Pendant plus d’une heure, il s’exerça et fut le premier étonné de la maniabilité de l’engin et des résultats obtenus.

Les habitants de Kara, eux, auraient plutôt été terrifiés en apprenant qu’un G. 47 avait survolé leur cité, dissimulé derrière une barrière d’invisibilité, en prenant tranquillement des points de repère.

Son essai terminé, Norman rangea l’émetteur dans l’une des poches de son nouveau costume et commença à se demander sérieusement s’il devait encore attendre ou partir.

Sa décision fut vite prise. Il se tourna vers le fourre-tout.

— Tu vas dire à ta maîtresse, lança-t-il, que si je n’ai pas de ses nouvelles d’ici dix minutes, je m’en vais.

Le fourre-tout fit entendre un soupir curieux.

— Monsieur, répondit-il, je suis au regret de vous informer que j’ai reçu l’ordre de maintenir la porte de votre chambre fermée, au cas où vous auriez cette absurde idée.

— Comme tu voudras, mais je te préviens que cette porte ne résistera pas longtemps à mon rupteur.

— Je vais faire part de votre désir au service de Mme Lorne, décida le fourre-tout mais la porte de votre chambre restera close.

— Dix minutes, prévint Norman.

Les dix minutes étaient à peine écoulées qu’une cavalcade retentit dans le couloir.

Ce n’était pas le genre des androïdes de faire autant de bruit.

Rove braqua son arme sur la porte au moment où celle-ci commençait à s’ouvrir. Deux hommes essoufflés, le visage rouge, se précipitèrent dans la chambre et s’arrêtèrent pile devant l’arme pointée.

— Grande Galaxie ! s’écria l’un d’eux. C’est bien un rupteur.

L’autre tendit la main devant lui comme pour se protéger.

— Vous n’allez pas faire ça ! cria-t-il.

— Je vais me gêner, répliqua froidement Norman. Vous venez de pénétrer de force chez moi. Qui êtes-vous ?… Des policiers ou des voleurs ?

— Ni l’un ni l’autre. On vient seulement vous chercher par ordre de Marna… Euh ! Mme Lorne, rectifia-t-il.

— Et vous avez besoin d’être deux pour ça ?

— Mme Lorne déteste les clients armés.

— Eh bien, il faudra qu’elle s’y fasse, car moi, j’ai de bonnes raisons pour ne pas aimer les habitants de Kara. Déposez vos armes sur le lit.

— Mais…

— Faites vite.

Impressionnés, les deux hommes firent ce que cet étrange client leur demandait et se débarrassèrent de leur fouet axonique.

— Et maintenant, dit Norman, je veux la vérité. Qu’alliez-vous faire de moi ?

Les deux hommes se regardèrent avec désespoir.

— On devait vous flanquer dehors, dit l’un.

— Vous conduire jusqu’à votre glisseur, rectifia l’autre, et vous prier de partir.

— Tiens ! Dans ce cas, pour quelle raison m’avoir retenu ici ?

— Je n’en sais rien, reprit le premier, il faudrait le demander à la patronne. Elle est plutôt bizarre en ce moment, si j’étais à votre place, je n’insisterais pas.

— Mais vous n’êtes pas à ma place. Marchez devant, ajouta-t-il d’un air féroce, à la première tentative de fuite, je vous grille les pieds. Je n’ai rien contre votre patronne, mais je veux avoir une petite explication avec elle.

— Vous avez tort. Vous ignorez qui est son homme. C’est un policier connu. Quand il reviendra…

— Je me moque d’Heldon et de sa clique, l’interrompit Norman.

Du canon de son arme, il indiqua la sortie de la chambre aux deux hommes. Ceux-ci se regardèrent à nouveau, puis, d’un commun accord, s’empressèrent d’obéir. Rove, après un rapide coup d’œil autour de lui, s’empara de sa précieuse valise et leur emboîta le pas.

Le fourre-tout referma la porte derrière eux.

À sa grande surprise, Norman, qui avait dissimulé son arme dans l’une de ses poches et surveillait attentivement ses prisonniers, se retrouva sur la terrasse en leur compagnie.

— Vous n’allez tout de même pas me faire croire que votre patronne loge dans le bar ! s’écria-t-il.

Les hommes de mains de Marna Lorne s’embrouillèrent bien un peu dans leurs explications, mais Rove réussit à en tirer l’essentiel : depuis quelques temps, la jeune femme logeait dans son cylindre d’habitation. Elle se sentait plus en sécurité.

— Qui la menace ? s’étonna Norman. Avec un type comme Heldon, toute la police de Kara est à ses pieds.

— Ça fait un bout de temps qu’on n’a pas vu le lieutenant, fit remarquer l’un des hommes. Pas vrai, Robin ? demanda-t-il à son collègue.

Robin approuva du chef.

— Il y a un froid entre eux. Il est vrai qu’Heldon est parfois brutal.

Les trois hommes empruntèrent un étroit passage qui permettait de contourner le bar. De l’autre côté, posé en plein milieu de l’espace libre, il y avait en effet un cylindre de dégravité. Il était de taille imposante. Une maison volante avec tout le confort possible. Rove avait déjà entendu parler de ces refuges pour gens riches qui permettaient de voyager un peu partout sur la planète, suivant des lignes gravitationnelles préalablement tracées sur ordinateur. Aucune collision n’était possible.

— Eh bien ! fit-il stupéfait. Je croyais que ce genre de trucs n’existait plus.

Le dénommé Robin se rengorgea.

— Où vous croyez-vous, étranger ?… Nous sommes à Kara ici.

Norman regardait avec curiosité l’étrange maison volante en imaginant le nombre de pièces qu’il pouvait y avoir à l’intérieur.

Pendant ce temps, l’autre homme parlait avec animation devant un interphone placé près de l’entrée.

Il revint en secouant piteusement la tête.

— Elle m’a traité d’idiot et ne veut pas vous recevoir, dit-il.

— Je vais lui parler, décida Rove. Je suis sûr qu’elle m’écoutera.

Il s’approcha de l’interphone et lança :

— Allô ! Vous m’entendez ?

— Je vous entends très bien, répondit une voix de femme aux sonorités agréables, et je vous vois. Votre tête ne me convient pas. Partez.

— Par l’espace ! s’emporta Norman vexé. Je ne viens pas vous voir dans l’intention de vous séduire, mais sur le conseil d’un ami commun ; le docteur Allen.

Il y eut un petit cri de surprise, puis la même voix reprit :

— Je vais vous recevoir. Dites à ces deux idiots de s’en aller.

Norman se tourna vers les idiots.

— Vous avez entendu ?

— Oui.

— Qu’est-ce que vous attendez ? Un bon conseil, gardez le silence sur tout ceci.

— Nous ne demandons pas mieux, assura Robin, mais de votre côté, ne nous minimisez pas trop dans l’esprit de la dame.

— Je n’y manquerai pas, promit Norman.

Satisfaits de s’en être tirés à bon compte, les deux hommes s’éloignèrent à toute vitesse.

La porte du cylindre glissa sur ses rainures et la même voix se fit entendre avec plus d’amabilité dans le ton :

— Entrez.

Il gravit rapidement quelques marches et se trouva presque aussitôt dans une grande salle meublée avec goût et décorée somptueusement. Cristaux et métaux rares mêlaient leur éclat. Un flamboiement de couleurs mouvantes ornaient les murs.

Tout en regardant autour de lui, il se demandait avec inquiétude à quel endroit il allait pouvoir déposer son bagage.

La voix s’éleva à nouveau :

— Vous vous promenez toujours avec cette valise ?

— Toujours, répondit-il en cherchant Marna Lorne des yeux, c’est un souvenir de famille.

Il la vit enfin qui surgissait de derrière une imposante sculpture de Talpide. C’était une jeune femme mince, d’une trentaine d’années environ, avec des yeux noirs, immenses, dans un visage aux traits réguliers. Ses cheveux sombres faisaient ressortir la pâleur de son teint. Elle tenait à la main une sorte d’holographie maladroitement découpée dans un quelconque magazine.

— C’est bien vous ! fit-elle en la brandissant.

— Vous voulez dire que c’est moi qui suis là-dessus ?

— Oui. Je ne vous avais pas reconnu tout à l’heure. Il est vrai que vous avez énormément maigri.

— D’où vient cette holographie ?

— D’un vieux magazine qui n’existe plus depuis des années.

— Ah bon, fit Norman soulagé. Dois-je vous rappeler que je viens de passer plusieurs décennies en hibernation ? N’importe qui à ma place aurait perdu du poids.

— Rassurez-vous. Ce n’est pas un reproche que je vous fais. Vous êtes même mieux maintenant que sur cette holographie où je vous trouve un peu gros et fat.

— Fat, moi ? protesta Norman aigrement. Je n’ai jamais été fat.

La jeune femme tendit le morceau de magazine à Norman.

— Admirez-vous, dit-elle en riant. À cette époque, vous aviez un sourire vaniteux. Vous étiez content de vous. Sans doute veniez-vous de dépouiller un malheureux.

— Vous ne vous trompez pas, dit Norman en examinant attentivement l’image et en se rappelant toute l’affaire. Je n’ai jamais éprouvé de remords à soutirer de l’argent aux gros trafiquants de devises, car je les juge plus nuisibles que moi. Que pensez-vous de Mivar ?

Tout en se disant qu’elle avait peut-être raison au sujet de son attitude sur l’holographie, il eut la satisfaction très mitigée de la voir changer de visage. Son sourire disparut pour faire place à une expression de panique.

— Vous connaissez Mivar ? demanda-t-elle en lui désignant un siège.

— Suffisamment, répondit-il évasivement. J’aimerais vous poser quelques questions.

— Je vous écoute.

— Pour quelle raison avez-vous refusé de me voir tout à l’heure ?

— Parce que je venais d’apprendre votre mort à l’Hôtel Ellis. Je connais quelques policiers.

— Ainsi, ils n’ont pas encore découvert la supercherie. C’est un nommé Gerrity qui est mort. Je l’avais envoyé là-bas à ma place, car je commençais à me méfier de Mivar. Est-ce que vos tueurs à gages connaissent quelque chose à cette histoire ?

— Je n’ai jamais employé de tueurs, s’indigna Marna Lorne, ce ne sont que des videurs professionnels. Ils ne savent rien.

— Même s’ils avaient été des tueurs, je ne risquais pas grand-chose. Depuis que je suis ressuscité, je me sens increvable. Les dieux des étoiles sont avec moi.

— Toujours votre côté présomptueux, soupira la jeune femme, j’aimerais avoir des nouvelles d’Allen.

— Il va bien.

— Mais encore ?

— Après m’avoir assuré que vous désiriez me voir pour me mettre en contact avec une certaine personne, Doc Allen s’est endormi pour très longtemps… Oui, insista-t-il, très longtemps. Jusqu’à ce qu’une justice valable soit créée dans cette cité et ce n’est pas demain la veille. Quant à votre amant, le lieutenant Heldon, il est mort en compagnie de sa bande de tueurs.

Marna Lorne se redressa brusquement sur son fauteuil, mais c’était sous l’effet de la stupéfaction plutôt que de la douleur.

— Vous ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

— Moi… Je constate que cette nouvelle ne vous afflige pas trop.

— Vous voulez rire. Je n’ai jamais dissimulé mes sentiments à ce salaud. Entre nous, c’était donnant, donnant. Je m’occupais de sa boîte et il me laissait la vie. Dans mon cas, c’était déjà appréciable. Je ne sais pas si Allen vous l’a dit, mais je sors d’un camp. Ainsi il est mort, reprit-elle avec haine, en êtes-vous sûr au moins ?

— On ne peut plus sûr, fit remarquer Norman. Il est difficile pour un homme de résister à un G. 47. Vous voilà devenue l’unique propriétaire de l’Hôtel d’Orion.

— Je sais qu’une bonne partie est à mon nom, mais il y a Mivar.

— Pauvre Mivar ! s’exclama Norman. Il a le don de se mettre dans des situations impossibles.

— Méfiez-vous, c’est un malin. Il y a aussi la police… Elle est au courant pour Heldon. Pour quelle raison n’a-t-elle rien dit ? Aucun policier n’est venu m’interroger ; même ses amis.

— En réalité, ils ne savent rien. Tous les corps ont été volatilisés en l’espace d’une ou deux secondes. Ils ne peuvent faire que des suppositions. Je vais vous raconter comment cela s’est passé.

Ce qu’il fit, mais le plus brièvement possible et en passant sous silence les deux interventions du Strinx.

Marna Lorne l’écouta attentivement, sans l’interrompre, tout en dégustant une liqueur rare qu’un robot-serveur venait d’apporter.

— Et voilà pourquoi, conclut enfin Norman, je vais devoir forcer le coffre Buskand de Mivar. Je ne vais tout de même pas lui abandonner ce qui m’appartient.

— Jusqu’à maintenant, dit pensivement la jeune femme, vous avez été servi par la chance. Je suppose qu’il vous reste suffisamment de valeurs dans cette chose ?

D’un geste, elle montrait la valise qui venait de s’élever lentement et se balançait à quelques centimètres du sol.

— Que se passe-t-il ? s’écria son propriétaire en se levant brusquement.

Soudain, il comprit :

— Les moteurs gravifiques de votre cylindre sont en marche, lança-t-il d’un air accusateur.

— En effet, dit Marna Lorne en souriant. J’ai donné l’ordre de départ il y a quelques minutes. Est-ce que cela vous gêne d’être enlevé par une femme ?

— Nullement, mais vous auriez pu me prévenir, dit Norman en réglant le curseur sur la poignée de sa valise.

Celle-ci reprit sagement sa place sur le parquet.

— Vous n’avez pas répondu à ma question, reprit la jeune femme. J’espère que vous n’avez pas été assez stupide pour confier toutes ces richesses à Mivar ?

— Non. J’ai là de quoi vivre honnêtement jusqu’à la fin de mes jours.

— Qu’attendez-vous ?

— J’ai peur de m’ennuyer. Une vie honnête est trop fade pour mon goût. D’ailleurs, il est trop tard maintenant. Je me sens emporté irrésistiblement dans un tourbillon.

Elle le regarda droit dans les yeux.

— Tourbillonnons un moment ensemble, proposa-t-elle sérieusement, j’ai besoin de vous, vous avez besoin de moi. Je crois que nous sommes faits pour nous entendre.

Norman fut un peu surpris par cette proposition inattendue. Il avait l’habitude des filles plus réservées de son époque, mais sans doute que cette mode était passée comme le reste. D’un autre côté, pour une première aventure, Marna était un morceau de choix. Pourquoi ne pas céder à la tentation ?

Il se pencha pour l’embrasser sur les lèvres, mais elle le repoussa légèrement.

— Plus tard, murmura-t-elle en souriant de tout l’émail éblouissant de ses dents.

— Comment une femme comme vous peut-elle avoir besoin d’un homme comme moi ?

— C’est bien simple, fit-elle, il y a dans le coffre de Mivar des papiers qui m’intéressent. Ils concernent l’hôtel et moi-même.

C’était donc ça ! Déçu, Norman réussit à conserver son sourire, mais il ne put s’empêcher de lui faire remarquer :

— Avec vous, c’est toujours donnant, donnant, n’est-ce pas ?

— Oh ! répondit-elle suavement. Est-ce que sans le vouloir j’aurais choqué votre petit orgueil de mâle ?

— Touché ! Je me suis encore montré présomptueux.

— Peut-être, murmura-t-elle, ou peut-être pas.

Le reste de la journée et la nuit se passèrent comme dans un rêve pour les jeunes gens.

Le cylindre d’habitation glissait très haut au-dessus de la cité et la vaste chambre de Marna Lorne possédait deux baies panoramiques.

Pendant la nuit, le spectacle de la ville de Kara était un enchantement. Le cylindre semblait voguer sur une mer de lave en fusion. Des vagues lumineuses, colorées, semblaient monter vers lui. Les tours majestueuses donnaient l’impression de brûler de l’intérieur et les voies aériennes étaient comme des filaments fluorescents.

Après l’amour, ils mangèrent, plaisantèrent, burent beaucoup.

Marna Lorne paraissait heureuse. Vaguement, Norman l’entendit raconter quelques scènes de son enfance. C’était assez étrange d’écouter la jeune femme parler de choses aussi simples qu’un coucher de soleil sur une petite ville provinciale, du calme de ses rues, des bords verdoyants d’une rivière, de ses premiers émerveillements.

Rove tentait de la suivre, essayait de comprendre, mais le vin de Gaâm qu’il venait d’absorber fut le plus fort.

Sans transition, ce fut le noir absolu.

*
*   *

Quelque chose se mit à marteler l’intérieur de son crâne.

Ce n’était pas douloureux, mais cela insistait diablement. Comme un insecte qui aurait tenté de lui grignoter la cervelle.

Après un juron, il maudit le vin qui l’avait mis dans ce triste état.

Le martèlement s’intensifia, devint une vibration continue.

Impossible ! Cette fois, ce n’était pas le vin qu’il devait incriminer. Il ouvrit un œil, puis les deux.

La première chose qu’il vit fut le clignotant rouge d’un vidéophone placé à la tête du lit et, juste à côté, impassible, l’androïde qui attendait. D’un doigt hésitant, il enfonça le bouton.

Le visage qui apparut sur l’écran fut celui de Marna Lorne. Un visage parfaitement lisse, reposé, comme si la jeune femme n’avait pas passé la nuit en sa compagnie. Inconsciemment, il admira sa vitesse de récupération.

— Bonjour, dit-elle. Avez-vous bien dormi ?

— Où êtes-vous ? demanda-t-il stupidement.

— En plein travail, répondit-elle en riant, dans mon bureau. Je ne suis pas libre comme vous, j’ai des obligations.

— Bon sang ! fit-il, pour quelle raison les gens ont-ils besoin de se précipiter au travail avec tant d’acharnement ?

— Vous dormiez tellement bien, reprit la jeune femme, que je n’ai pas eu le courage de vous réveiller.

— Eh bien… vous auriez dû. J’ai sans doute ingurgité une quantité incroyable de liquide pour me trouver dans cet état. Ma pauvre tête est comme un tambour.

Nouvel éclat de rire.

— Pas plus que moi, peut-être moins. Juste ce qu’il fallait pour fêter dignement notre rencontre. Vous avez seulement oublié que votre organisme s’est déshabitué des euphorisants et qu’il devra réapprendre. Est-ce que vous m’entendez mieux maintenant ?

— Tout juste, grommela Norman. Allez-y, je vais faire un effort.

— Bon, l’androïde va vous conduire jusqu’à votre chambre ; celle que je réservais au docteur Allen quand il venait me voir. L’adresse de la personne que vous devez contacter se trouve dans le bloc à mémoires du vidéo. Son nom est Aber. Avez-vous compris ?

— Oui, soupira Norman en fermant à demi les yeux, quand vous reverrai-je ?

— Je n’ai pas encore réfléchi à la question.

Il allait protester, mais l’écran venait de s’éteindre.

— Qui est cet Aber ? fit-il le cerveau encore embrumé. Et pourquoi dois-je le voir ?

Il s’obligea à faire un effort de réflexion et comprit soudain en se rappelant les propos d’Allen.

Décidément, Marna Lorne aurait pu choisir un autre moment pour lui faire cette révélation.

Jusqu’ici, malgré tous ses efforts, il n’avait pu échapper à cette force qui le poussait vers un but inconnu. Aber était le chaînon qui devait le conduire à Stella Orval, mais après… que se passerait-il après ?

Une curiosité intense commençait à s’emparer de lui. Se pouvait-il que le Strinx eût raison ?… Dans ce cas, tout le rationalisme solarien pouvait être remis en cause.

Il soupira en levant un œil terne vers l’androïde.

— Je suppose que tu sais exactement ce que tu dois faire.

— Oui, monsieur. Les vêtements de monsieur sont dans ce meuble, lavés et repassés. Je vais préparer le petit déjeuner et dès que monsieur sera prêt je le guiderai vers sa chambre.

— Parfait ! fit Norman, mais pas de petit déjeuner, plutôt quelque chose contre les maux de tête.

L’androïde s’inclina.

— Je sais ce qu’il vous faut.

Norman commença à s’habiller. Entre-temps, le robot lui apporta, sur un plateau, un verre dans lequel tremblait un liquide bleuâtre.

Après une courte hésitation, il avala ce liquide d’un trait, fit la grimace, toussa ; quelques secondes plus tard il pouvait constater que son état s’améliorait rapidement.

C’est alors qu’il comprit brusquement son imprudence. Après tout, il ne connaissait pas la jeune femme. Pouvait-il lui faire confiance ?… Sa valise… Où était sa valise ?

Il se mit à sa recherche et la trouva au même endroit où il l’avait laissée la veille. Il s’en empara avec soulagement, tout en éprouvant un peu de honte du soupçon qui l’avait effleuré.

L’androïde le mena dignement jusqu’à la chambre qui lui était réservée.

Celle-ci se trouvait juste en dessous de la terrasse, pas très loin du cylindre. Elle était beaucoup plus vaste, plus luxueuse que la première. Cette fois, pas de fourre-tout. Il avait été remplacé par un androïde compétent, stylé, qui s’empressa de sortir de son placard dès qu’une impulsion lui fit comprendre qu’un nouvel occupant venait d’entrer.

Il se précipita à sa rencontre.

— Je suis à vos ordres, monsieur. Si vous désirez me donner un nom à votre convenance, j’y répondrai avec plaisir.

— Bof ! Quel était le dernier ?

— Kaïtos, monsieur.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— C’est le nom d’une petite planète habitée, paraît-il, par les Strinx.

— Encore ! s’exclama Norman. J’ignorais que l’Hôtel d’Orion recevait des Strinx.

— Oh non, monsieur ! Aucun Strinx n’est entré ici. C’est seulement un archéologue qui faisait des recherches sur les anciennes civilisations du centre galactique.

Norman tenta d’en savoir plus sur ce nouveau jalon posé sur sa route, mais n’y parvint pas. L’archéologue avait disparu un beau jour sans laisser de trace. Tout se réduisait à ce nom : Kaïtos, qu’il logea dans un coin de sa mémoire.

Ensuite, il se mit à la recherche du vidéophone et le trouva dans une pièce attenante qui devait servir de bureau. Sans perdre de temps, il composa à l’aide du clavier interlingua le nom : Aber.

La réponse lui parvint aussitôt. Le dénommé Aber était propriétaire d’un restaurant situé dans le quartier 52, au 220 de la 6e rue. Il en profita pour demander quelques renseignements sur le quartier qui se trouvait dans la ceinture de l’astroport. Comme il s’y attendait, il était discrètement recommandé aux touristes de ne pas y mettre les pieds.

Il essaya de joindre Marna, mais celle-ci n’était pas à son bureau. À sa place, il y avait une secrétaire qui lui répondit avec désinvolture que Mme Lorne n’était pas à la disposition de tous les clients, mais que, par contre, elle, était disponible tout de suite.

Norman préféra en rester là et coupa la communication.

Il tourna un moment en rond, se demandant s’il devait attendre l’arrivée de Marna Lorne. Il se décida brusquement pour une visite des bas-fonds dans l’espoir de dénicher le mystérieux Aber au plus vite.

Un moment plus tard, après des consignes sévères laissées à l’androïde, son glisseur filait à toute vitesse dans un tube à double circulation en direction de l’astroport, mais avant d’atteindre l’entrée de ce dernier, le pilote automatique fit bifurquer le véhicule sur une voie secondaire, à pente rapide, qui le mena directement au-dessus du quartier 52.

Il déboucha sur une petite place et s’arrêta, car il ne pouvait aller plus loin. La voie s’interrompait à cet endroit.

Norman regarda avec circonspection autour de lui.

Les maisons qui bordaient la place étaient délabrées et paraissaient vides, mais il savait qu’il n’en était rien.

Quelques glisseurs étaient arrêtés un peu plus loin. Il n’y avait personne à l’intérieur.

Claudiquant et s’appuyant sur un bâton, un vieillard sale, vêtu de haillons, dont le visage s’ornait d’une barbe grise, jaunâtre par endroits, vint à sa rencontre.

— Je suis le gardien, déclara-t-il d’un ton important. Qu’attendez-vous pour ranger votre engin à côté des autres ?

Rove obtempéra avec précaution.

— Ça fera un demi-kel, dit le vieillard quand il fut descendu. Je suis là jusqu’à la fin de la journée.

Norman lui donna un kel entier et demanda :

— Quel est le trajet le plus court pour aller jusqu’au quartier 52 ?

— Quelle rue ? grommela le vieux.

— La sixième.

— Dans ce cas, vous allez devoir vous servir du puits gravifique.

Du bout de son bâton il montrait une barricade en béton à moitié écroulée.

— Le puits se trouve derrière, ajouta-t-il, mais faites attention, il ne fonctionne pas très bien.

Norman contourna les tas de gravats et regarda le puits.

Il mesurait environ trois mètres de diamètre et une cinquantaine de profondeur. Son revêtement de protection était enlevé par endroits, laissant les circuits gravifiques à nu.

Il ramassa une grosse pierre et la laissa tomber dedans. Un moment, il la vit descendre lentement, freinée par le champ, mais cette descente comportait des trous d’accélération qui pouvaient devenir dangereux à la longue. Elle fut cependant éjectée en douceur par l’ouverture du bas.

Visiblement, ce puits était en fonction depuis la fondation de la cité et n’avait jamais été révisé.

— Vous n’auriez pas un autre trajet à me proposer ? demanda-t-il en glissant un autre kel dans la main noire de crasse du gardien.

— C’est le plus court, s’entêta le vieillard, si vous ne vous éloignez pas trop des bords, vous ne craignez rien.

Norman ferma les yeux et sauta dans le puits.

À sa grande surprise, tout se passa bien. La descente fut un peu rapide, mais l’éjection se fit en douceur.

Il se retrouva sur une autre place, plus petite que la première et dans un état plus lamentable encore : rues sordides, bordées de taudis prêts à s’effondrer. Foule apathique, morne, qui circulait sans but. La plupart étaient de vieux travailleurs victimes de la crise, des prostituées, des voleurs et quelques astronautes qui avaient échoué là sans trop savoir comment. Étant donné la proximité de l’astroport, les rayons du soleil pénétraient assez facilement, car les tours étaient moins hautes, moins serrées les unes contre les autres et les voies inexistantes.

Par-dessus tout cela flottait une odeur de pourriture.

Il en comprit la raison en voyant une éboueuse automatique surgir à un coin de rue. Elle avançait lentement dans un bruit de ferraille et sa pelle mécanique enlevait les tas d’ordures déposés sur les trottoirs.

— Vous cherchez quelque chose, étranger ?

Norman se retourna d’un bloc.

L’homme qui venait de lui poser cette question était à peu près de sa taille. Il avait un visage maigre, ridé, imberbe, mais ce qui étonnait le plus, c’était la couleur de ses yeux ; ils étaient rouges.

L’inconnu se tenait immobile, légèrement penché en avant, les mains enfoncées dans les poches profondes d’un manteau rapiécé.

— Je cherche un restaurant tenu par un nommé Aber.

— Ça se voit que vous n’êtes pas d’ici, dit l’homme.

— Si vous voulez parler de ce quartier, certainement pas.

— Je veux dire de Kara. Vous venez d’ailleurs, n’est-ce pas ? Je vous vois très bien dans la peau d’un astronaute.

— Je viens d’un pays où le temps n’existe pas.

L’inconnu éclata de rire. Ses dents longues, blanches, acérées, brillèrent dans sa face maigre. Des dents de bête sauvage, pensa Norman.

— Si vous ne voulez pas répondre, dit l’homme aux yeux rouges, c’est votre droit. Moi, j’habite ici, dans la rue. Je m’appelle Fac. Tout à l’heure, quand je vous ai vu sortir du puits, je me suis dit que je pourrais peut-être vous aider.

— Hum ! fit Norman, et combien cela va-t-il me coûter ?

— Peu, très peu. Tenez, pour cet Aber par exemple, je peux vous y conduire sans rien vous demander.

— Qu’est-ce que vous attendez ?… Allons-y.

Fac ne bougea pas d’un pouce, il continua comme s’il n’avait pas entendu :

— Mais, en y réfléchissant, je pourrais gagner plus en vous signalant à la police.

— Pour quelle raison ?

— Je ne sais pas. C’est mon instinct qui me guide.

Le visage de Norman devint de pierre.

— Je vois, fit-il, un petit chantage, hein ?

— Appelez cela comme vous voulez.

— Vous devriez conseiller votre instinct de rester tranquille, s’il ne veut pas être volatilisé avec ceci.

En disant, il brandissait sous le nez de l’homme aux yeux rouges le canon du rupteur.

Fac fut aussi vif, il fit un bond en arrière. Sa main tenait un poignard dont la longue lame luisait sinistrement.

Mais quelque chose le fit réfléchir, car il le rangea précipitamment.

— Vous avez gagné, dit-il comme s’il s’agissait d’un jeu.

— Vous venez de sauver votre sale peau de tueur, gronda Norman en dissimulant à son tour le rupteur au fond de sa poche.

— Je le sais, lança négligemment Fac, je l’ai lu dans votre regard. Un homme comme moi sait d’avance s’il va perdre ou gagner.

— Ne vous avisez pas de recommencer.

— Vous avez raison. À partir de maintenant, vous pouvez me faire confiance. Je vais vous conduire jusqu’au restaurant d’Aber. C’est bien la première fois que ce pirate verra un client aussi bien habillé entrer dans son antre.

Sans un mot de plus, il tourna le dos à Norman et se mit à avancer à grands pas. La foule des loqueteux s’écartait devant lui.

L’un suivant l’autre, ils parcoururent ainsi une centaine de mètres, puis Fac bifurqua brusquement dans une sorte d’impasse aux odeurs nauséabondes. Tout au fond, se dressait la devanture du restaurant Aber.

Fac poussa la porte, entra le premier.

Norman faillit suffoquer tellement l’atmosphère lui parut lourde.

Des hommes à la mine sombre levèrent à peine la tête, d’autres les regardèrent d’un œil vague. Des femmes trop fardées ou affublées d’un masque circulaient entre les groupes. Une dizaine de serveuses se glissaient du mieux qu’elles pouvaient pour satisfaire la clientèle.

Fac se fraya un passage jusqu’au comptoir derrière lequel s’affairait un barman humain.

— Joe ! appela-t-il.

L’interpellé se retourna brusquement et fit la grimace en reconnaissant celui qui l’appelait.

— C’est vous ? grommela-t-il.

— Oui, en passant, je me suis rappelé que je te devais quelques broutilles.

— Des broutilles ! s’exclama le barman. Des broutilles qui font 5 kels.

— Ne pleure pas, je te les rendrai un jour.

— Tout de suite.

Les yeux rouges de Fac supplièrent Norman.

— Vous voyez, fit-il, sans ces malheureux 5 kels, nous ne pourrons pas discuter avec le patron.

Norman s’adressa au barman.

— Vous mettrez ces 5 kels sur mon compte et vous irez prévenir votre patron que Norman Rove est là.

Joe sursauta comme si quelque chose venait de le piquer. Il ouvrit des yeux ronds.

— On ne dérange pas Mer Aber sans raison valable.

— C’est lui qui a demandé à me voir.

Le barman loucha du côté de Fac qui hocha la tête en signe d’ignorance.

— C’est bon ! dit-il d’un air bourru. Répétez votre nom.

— Norman Rove.

— Je vais aller voir, mais je vous préviens, si vous vous êtes fichus de moi tous les deux, vous ne sortirez pas entiers de cette salle.

Derrière le bar, il y avait une porte basse qui donnait sur une petite pièce ; le barman y pénétra.

Fac, qui avait l’oreille fine, l’entendit parler devant le vidéophone, mais ne put saisir aucun mot.

— J’espère que vous savez ce que vous faites, prévint-il, Aber n’est pas un homme facile quand on le trompe.

Norman allait répondre, mais juste à ce moment, le barman fit son apparition.

— Tout est correct, annonça-t-il, le patron vous attend.

— Où ?

De son pouce balancé au-dessus de son épaule, Joe montra la porte derrière lui.

— Là-dedans.

Norman qui s’attendait à rencontrer Aber en personne plutôt que par le truchement du vidéo, fut un peu étonné.

Docilement, il pénétra dans la petite pièce.

Le vidéo était accroché sur le mur du fond.

— C’est vous, Rove ? demanda une voix de basse.

— C’est moi.

Il ne vit d’abord que de minuscules yeux gris, enchâssés dans des bourrelets de graisse, qui le détaillaient avec attention.

De temps à autre, ce regard s’abaissait vers quelque chose qui se trouvait en dehors du champ. Norman devina qu’il s’agissait d’une holographie quelconque, dans le genre de celle que possédait Marna.

Il ne s’était pas trompé.

— C’est bien vous ! s’exclama Aber en passant ses doigts boudinés dans sa tignasse rousse. Vous n’avez pas beaucoup changé. Jamais je n’aurais cru cela possible. Savez-vous que, tout jeune, j’étais un de vos plus fervents admirateurs ? C’est formidable ce que l’hibernation conserve !

Norman se serait bien passé de cette célébrité qu’il jugeait trop encombrante, d’autant plus que ce n’était pas le moment de se faire remarquer.

— Cessez donc de me regarder comme si j’étais une vénérable antiquité, fit-il avec impatience, et venons-en au fait. Je suis pressé.

— Comme vous voudrez, grommela Aber déçu. Connaissez-vous l’astroport ?… Je veux dire l’intérieur. (Sur un signe de tête affirmatif de son interlocuteur, il continua :) La personne qui désire vous contacter habite en ce moment une navette spatiale qui se trouve sur l’aire d’envol n° 6. Elle s’appelle Stella Orval. Est-ce que ce nom vous est connu ?

Norman resta impassible.

— C’est la première fois que je l’entends, assura-t-il.

— En tout cas, elle semble tenir particulièrement à cette rencontre, car cela fait plusieurs semaines qu’elle attend votre sortie du Centre. Dès que Marna m’a fait parvenir la nouvelle que vous aviez réussi à tromper Heldon et que vous étiez arrivé à son rendez-vous, j’ai fait le nécessaire pour prévenir cette fille. Elle vous attend.

Norman resta un moment silencieux.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Aber.

— Je pense qu’il y a beaucoup de personnes qui sont au courant de mon identité et qui connaissent mes démêlés avec la police.

— Nous sommes discrets.

— Je le souhaite. Comment vais-je pénétrer sur l’astroport ?

— Tout a été prévu. Regardez dans le premier tiroir du meuble qui se trouve à gauche du vidéo.

Norman regarda, vit le meuble indiqué et ouvrit le tiroir. La première chose qui lui sauta aux yeux, fut une carte magnétique avec une holographie assez ressemblante. Elle avait été établie au nom de Crox, marchand interstellaire, travaillant pour le compte d’une société d’import-export, dont le siège se trouvait sur Ophir. À côté, il y avait aussi un lourd pistolet thermique très ancien.

Il prit la carte et l’examina sous tous les angles, mais ne put rien déceler d’anormal.

Restait à savoir si les contrôleurs automatiques seraient du même avis.

— Il y a encore beaucoup de marchands interstellaires par ici ? demanda-t-il.

— Quelques-uns.

— Pourquoi avoir choisi une corporation en voie de disparition ?

— Les marchands interstellaires sont les seuls à pouvoir circuler sur un astroport sans qu’on leur pose des questions gênantes.

— Vous êtes sûr que cette carte trompera le contrôle ?

— Certain. La petite a payé suffisamment cher pour exiger un bon travail.

Rove empocha la carte et referma le tiroir.

— Je vous abandonne l’arme, dit-il.

— Pourquoi ? Il vaut mieux être armé dans cette ville.

— J’ai beaucoup mieux.

— À votre aise. J’espère que vous réussirez dans ce que vous allez entreprendre. Au revoir, Rove.

— Au revoir, Aber.

Norman rejoignit Fac qui commençait à s’impatienter.

— Et maintenant, lui dit-il, tu vas m’aider à retrouver mon glisseur sans passer par le puits gravifique. Je vais louer tes services pendant le reste de la journée et une bonne partie de la nuit. Viens.

— Une minute ! s’écria Fac. Il faudrait peut-être discuter des conditions. Je ne brade pas mes services.

Norman qui s’éloignait, se retourna.

— Quoi ? Tu veux encore discuter, alors que la plus grosse fortune de Kara est à la portée de ta main.

Il continua d’avancer vers la sortie et Fac le rattrapa dans l’impasse.

— Auriez-vous la bonté de vous expliquer ? dit-il d’un air suppliant.

— Je n’ai rien à t’expliquer sinon que tu seras riche demain, ou mort. À toi de choisir.

Fac hésitait. Il regarda autour de lui. Certes, la vie qu’il menait dans les bas-fonds n’était pas drôle tous les jours, mais il s’y était fait peu à peu, sans s’en rendre compte. On s’habitue à tout, même à la misère la plus noire. Il avait maintenant sa place dans cette société de parias, on le connaissait, il arrivait à survivre. Mais voilà que cet homme surgissait pour lui proposer d’un coup tout ce à quoi il aspirait. Bien sûr, il y avait aussi la mort, mais cette franchise plaidait en faveur de l’inconnu.

— J’accepte, décida-t-il soudain.


CHAPITRE IX

Dès l’approche de l’entrée monumentale de l’astroport, le glisseur fut pris en charge par un rayon de translation et commença à dériver en direction d’un immense parking où des milliers de glisseurs étaient déjà rangés.

Aussitôt, le pilote automatique annonçait qu’il était sous contrôle et ne pouvait rien faire d’autre que de suivre les impulsions de l’ordinateur qui gérait le trafic.

— Ça commence bien, fit remarquer Fac avec humeur, on va en avoir au moins pour une heure.

— Beaucoup plus pour toi, annonça Norman, tu vas attendre sagement mon retour ici.

Cette solution n’enchantait pas beaucoup l’homme aux yeux rouges.

— Je ne vous accompagne pas ?

— Non.

— En tant qu’associé, j’aurais bien aimé connaître les autres partenaires.

— Cette personne que je vais voir est en dehors du coup et ne comprendrait pas ta présence. D’ailleurs, il n’y a pas d’autres partenaires.

— Grande Galaxie ! Nous sommes seuls ?

— Dès mon retour, je t’expliquerai exactement ce qu’il en est.

— Je l’espère bien ! s’écria Fac. Jusqu’ici, je vous ai suivi les yeux fermés, mais avant l’action j’aimerais savoir ce que je dois faire.

Ayant dit, il s’enfonça un peu plus sur son siège, inclina la tête sur le côté et fit semblant de dormir.

— Vous me ferez signe dès que le moment de partir sera venu, grommela-t-il.

Le vidéophone se mit à couiner et l’écran du tableau de bord s’illumina. Une casquette de policier apparut. En dessous, il y avait un visage peu enclin à la joie.

— Contrôle, dit une voix sèche, veuillez poser votre carte sur l’écran.

Norman obéit à l’injonction. Tout cela n’était que pure routine. Un double de la carte allait être pris qui servirait de référence à l’ordinateur pendant tout le temps de la visite.

— Très bien, monsieur Crox, reprit la voix du policier. À quel endroit de l’astroport allez-vous ?

— Aire n° 6, sergent.

— Connaissez-vous le nom du navire ?

— Pas encore.

— C’est l’Alkaïd. Un ancien chasseur de l’armée qui a été réformé. Y a-t-il des marchandises à vous sur ce navire ?

— Non, mais il pourrait y en avoir dans quelques jours si nous tombons d’accord.

— Parfait, monsieur Crox, vous avez l’autorisation d’entrer par la voie n° 7.

— Merci, sergent.

L’écran s’éteignit et Fac poussa un soupir de soulagement.

— C’est plus fort que moi, expliqua-t-il, chaque fois que je vois un flic j’entre en transe.

— C’est ta conscience.

— Il y a longtemps que je l’ai perdue au jeu.

Norman sortit du glisseur, suivit un moment les panneaux indicateurs qui le menèrent jusqu’à la voie.

Elle n’était pas très large. Deux personnes pouvaient à peine y tenir de front. Il se laissa emporter par la chaussée roulante qui le mena directement vers l’entrée de l’astroport où il fut contrôlé une seconde fois par une machine. Celle-ci, après lui avoir rendu sa carte, lui indiqua la marche à suivre pour arriver jusqu’à l’aire n° 6.

Il y avait peu de monde autour de lui. Rien que des curieux ou des promeneurs qui venaient voir de loin les navettes décoller ou se poser.

Par mesure de sécurité, les lourds transporteurs restaient sur l’orbite d’attente et déchargeaient leurs marchandises sur des plates-formes spéciales, à circuits gravifiques. Les navettes faisaient le reste.

L’immense hall, dans lequel s’entrecroisaient plusieurs tubes à bandes roulantes, paraissait vide tellement il y manquait les bruits de la foule, les appels des haut-parleurs, et toute cette activité fiévreuse qui précède les grands départs vers les constellations lointaines.

Le trafic avait bien diminué des trois quarts depuis la révolution.

Le tube dans lequel il avait pris place l’éjecta en plein milieu d’un groupe de navettes de dimensions moyennes. Elles étaient espacées les unes des autres d’une cinquantaine de mètres environ. Leur coque brillante renvoyait les rayons du soleil.

Il ne lui restait plus qu’à chercher l’aire n° 6, ce qui lui fut d’autant plus facile qu’elle se trouvait juste en face.

La navette de l’Alkaïd portait le nom de son astronef en gros caractères qui se remarquaient de loin. À première vue, elle paraissait plus petite que les autres, mais cela tenait à son avant effilé et à ses réacteurs en retrait. Sa puissance ne pouvait échapper à un œil averti et son origine militaire se devinait. Ses ailes courtes, escamotables, lui permettaient de pénétrer dans n’importe quelle atmosphère.

Norman l’admira en connaisseur pendant qu’il approchait. Il était persuadé qu’à puissance maximale, elle pouvait facilement échapper aux chasseurs de la police.

Il allait mettre le pied sur l’aire réservée, lorsqu’un ordre impératif, grossi par un haut-parleur, claqua à ses oreilles.

— Halte !

Vivement, il fit un pas en arrière.

— Que voulez-vous ? reprit la voix qui était féminine.

— Parler au commandant de l’Alkaïd.

— Je suis habilitée à parler en son nom. Je vous écoute.

Norman sentit la colère monter en lui. Par l’espace ! Cette fille devait être prévenue de son arrivée par Aber. Elle aurait pu, au moins, attendre qu’il soit à proximité de la navette pour entamer la conversation. Il se mit à brailler :

— Vous n’allez quand même pas m’obliger à hurler pour me faire entendre. Si c’est ce que vous voulez, je préfère m’en aller tout de suite.

Il y eut un instant de silence, puis la voix s’éleva à nouveau :

— Vous avez raison. Approchez du sas, vous y trouverez un interphone. N’oubliez pas que je vous surveille.

Norman approcha lentement, en prenant bien garde de laisser ses bras ballants. Cette folle aurait été capable de l’atomiser au moindre geste jugé suspect.

Il se trouva enfin devant l’interphone.

— Vous auriez dû commencer par là, fit-il aigrement. Accueillez-vous toujours les visiteurs de cette façon ?

— Toujours, répliqua la voix féminine dans l’interphone. Que voulez-vous ?

— Ce serait plutôt à moi de vous poser cette question, protesta Norman, je m’appelle Rove, mais je suis connu ici sous le nom de Crox, c’est une invention d’Aber. Est-ce que cela vous va comme explication ou dois-je vous donner plus de détails ?… Je tiens à vous faire remarquer que je suis au trois quarts déshydraté par la chaleur, alors dépêchez-vous de prendre une décision.

— Excusez-moi, monsieur Crox, mais il m’est impossible de vous recevoir à l’intérieur de la navette.

— Pourquoi ?

— Je suis seule et je me méfie particulièrement des gens de votre espèce.

— Dans ce cas, dit Norman, vous trouverez bon que je me méfie aussi de vous. Si vous désirez me revoir, vous contacterez Aber, mais mon tarif sera plus élevé.

Il tourna le dos à la navette et commença à s’éloigner. Comme il arrivait près du tube, la voix, amplifiée par le haut-parleur, lui parvint.

— Vous avez gagné, monsieur Crox. Vous pouvez entrer.

Il revint sans hâte sur ses pas.

Le sas de l’engin s’ouvrit largement et une échelle mobile vint se poser en douceur devant lui. Il en gravit rapidement les échelons, traversa le sas, puis longea une étroite coursive qui le mena directement à un petit salon dont l’espace avait été fatalement pris sur celui de la cale. Ce n’était pas dans les habitudes des marchands de perdre ainsi une bonne quantité de fret.

La fille se tenait debout, bien droite, au centre de la pièce.

Elle était habillée d’une sorte de tunique brillante qui la moulait entièrement et faisait valoir sa plastique impeccable. Son visage long, au menton volontaire, aux traits réguliers, était adouci par des yeux bleu-vert. Ses cheveux blonds, tirés en arrière, dégageaient un front lisse et formaient un lourd chignon sur sa nuque.

Son ascendance solarienne perçait dans chacun de ses gestes et, surtout, dans son regard. Certes, on pouvait dire qu’elle était jolie, mais il y avait quelque chose en plus : un charme particulier qui se dégageait de sa personne, comme une aura.

La décoration du salon était faite avec goût. Norman s’étonna.

— Je ne m’attendais pas à trouver un appartement dans une simple navette ! s’écria-t-il. Plutôt quelques tonnes de marchandises en plus.

La jeune femme désigna un siège à son visiteur et s’assit en face de lui.

— Comme vous l’avez probablement deviné, monsieur Rove, dit-elle en lui donnant cette fois sa véritable identité, mon père et moi ne sommes pas des marchands et comme nous n’aimons pas beaucoup l’atmosphère qui règne dans certaines villes, nous avons installé ce petit appartement dans la navette.

— Bonne idée ! Surtout quand on est obligé de quitter les lieux en vitesse.

— Vous me comprenez parfaitement.

— Mais je ne vois pas votre père.

— Il est resté sur l’Alkaïd.

— Je suppose que lui aussi est pressé de s’en aller ?

— On ne peut rien vous cacher.

— À propos, j’ai déjà entendu parler de l’Alkaïd il n’y a pas longtemps.

En parlant, il la surveillait du coin de l’œil et la vit tressaillir.

— Où cela ? s’enquit-elle vivement. Et par qui ?

Norman fit celui qui réfléchissait.

— C’est drôle… Je n’arrive pas à me rappeler. Bah ! Cela ne devait pas être très important.

— Tout est important en ce moment, insista la jeune femme. Il n’y a pas beaucoup de personnes qui connaissent l’histoire de l’Alkaïd. À Kara, il ne peut y en avoir qu’une.

Rove jugea qu’il avait suffisamment joué la comédie.

— J’y suis ! fit-il enfin. C’est Mivar, le P.D.G de la S.T.I.R. Un vieil homme qui ressemble à un arbre desséché.

Les yeux bleu-vert le fixèrent intensément comme s’ils voulaient lire au plus profond de ses pensées. Il y eut un moment de silence, puis :

— Vous connaissez Mivar ? demanda-t-elle.

Norman secoua la tête.

— Pas plus que d’autres. En fait, c’était la première fois que je le voyais. Disons que j’avais placé quelques valeurs chez lui et que je désirais les récupérer, mais il m’a fait comprendre que tout était perdu.

Stella Orval joignit les mains.

— Faites un petit effort, supplia-t-elle. Rappelez-vous bien… À quel propos vous a-t-il parlé de l’Alkaïd ?… C’est très important.

— Attendez ! Je crois que c’est cela. C’est venu au sujet de la révolution. Il m’a parlé de l’expédition centaurienne, de sa tentative d’atteindre le centre galactique et de sa destruction. Il m’a dit que le seul rescapé était le commandant Orval. C’est à ce moment-là qu’il a prononcé le nom du navire.

— C’est cela, je suis Stella Orval. C’est tout ce qu’il vous a dit ?

— C’est tout. C’est venu comme ça, au cours de la conversation, je suis persuadé qu’il n’avait aucune intention en me le disant.

— Peut-être, dit pensivement Stella, mais la coïncidence me paraît curieuse. Vous et cet homme… Le hasard fait trop bien les choses.

— Expliquez-vous.

— Vous allez comprendre immédiatement. Ce Mivar nous a volé un objet que nous désirons récupérer, mon père et moi. Pour cela, nous comptons beaucoup sur votre habileté et…

— Un instant, coupa Norman, si je comprends bien, vous me proposez de cambrioler la banque la mieux surveillée de Kara.

— Oui, fit Stella, c’est votre métier, non ?

Norman leva les bras.

— Un cambriolage ne se fait pas comme ça, au pied levé. Il faut une bonne préparation et cela peut demander des mois. Quelle est la valeur de cet objet ?

— Je n’en sais rien. Je ne me suis jamais posé la question.

— Et votre père ?

— Lui non plus. Quelle importance peut avoir sa valeur ?

— Énorme ! C’est sur elle que j’établis mon pourcentage.

— Nous avions décidé de vous offrir 10 000 kels.

Norman se retint pour ne pas éclater de rire. Stella dut le deviner, car elle ajouta d’un ton acide :

— Vous oubliez les frais que nous avons eus pour vous contacter.

— Bon sang ! Je n’ai jamais discuté d’une affaire aussi farfelue. Vous me prenez pour un idiot ou quoi ?

— J’essaye de vous faire comprendre que nous ne pouvons disposer que de ces 10 000 kels. Mon père, quand il était plus jeune, a entendu parler de vous. Il avait même conservé un tas de magazines qui relataient quelques-unes de vos aventures. Maintenant qu’il vous a trouvé, vous n’allez tout de même pas le décevoir !

Norman fit entendre un profond soupir.

— Rassurez-vous, dit-il, quelque part, dans les étoiles, il est écrit que je dois vous livrer ce machin cette nuit, eh bien je vous l’apporterai, mais à une condition.

— Laquelle ?

— Vous garderez votre argent et vous aurez un passager en plus.

— Vous voulez dire que vous partirez avec nous ?

— C’est cela. Avec ce que je trouverai en plus dans le coffre de Mivar, je pourrai même payer mon voyage.

— C’est impossible ! Mon père n’acceptera jamais ce marchandage.

— Eh bien, déclara Norman avec flegme, il n’aura pas cet objet auquel il tient tant, ce…, comment dites-vous déjà ?

Stella Orval ouvrit la bouche dans l’intention de prononcer un nom, puis la referma lentement.

Elle eut un geste d’impuissance.

— C’est intraduisible en interlingua, dit-elle, et même en toute autre langue. Il n’y a que le dialecte Kaï pour l’exprimer à peu près correctement et vous ne connaissez pas le Kaï.

Bien sûr, Norman ne connaissait pas le Kaï, mais cela le fit penser à la planète Kaïtos ; la planète des Strinx. Encore une fois, le petit homme tentait-il de lui rafraîchir la mémoire ou était-ce lui qui, inconsciemment, se créait des fantasmes ?

Il préféra se taire sur ce qu’il savait.

— Dans tout l’arsenal des mots, dit-il, il doit bien y en avoir quelques-uns qui peuvent suggérer cet objet.

— Certainement, s’empressa Stella, c’est une bulle brillante enfermée dans un coffret rouge. Cela peut être aussi la représentation d’un dieu, car elle a été trouvée dans un temple très ancien.

— Un coffret rouge, dites-vous ?

— Oui, avec des symboles incompréhensibles gravés dessus. Elle mesure environ vingt centimètres de côté.

— C’est déjà une bonne description, fit Norman, je ne risque pas de me tromper. Il y a cependant une chose qui m’intrigue : pour quelle raison votre père tente-t-il de récupérer cet objet, rare je vous l’accorde, mais qui n’a aucune utilité ?

— Il pense que cette bulle est un danger pour l’humanité, qu’il est préférable de la remettre à sa place sur Kaïtos. Il croit que tout ce qui est arrivé à l’expédition, toutes ces catastrophes successives, proviennent de la bulle. C’est devenu une sorte d’obsession.

Norman Rove n’osa pas lui demander si le commandant Orval avait encore toute sa raison, mais elle devina ce qu’il pensait.

— Il n’est pas fou, protesta-t-elle, seulement je suis certaine que cette bulle possède une influence néfaste. On dirait qu’elle est habitée par un esprit malfaisant.

Norman sursauta et regarda son interlocutrice de travers.

— Je vous en prie, fit-il, restons dans le concret, il y a déjà trop d’énigmes qui entourent cet objet, inutile d’en rajouter.

— Si vous voulez le savoir, s’impatienta la jeune femme, je ne crois pas aux fantômes. Je tente seulement de vous expliquer ce que j’ai ressenti.

— Euh ! C’est plutôt vague comme sensation. Vous deviez être très jeune à cette époque. Pensez à Mivar.

— Et alors ?

— Jusqu’à preuve du contraire, il se porte bien, ses affaires aussi. Pourtant, la bulle est en sa possession depuis pas mal de temps.

— C’est vrai, admit Stella.

— Et je vous assure qu’il la conservera plus longtemps encore, si votre père refuse de m’emmener.

La jeune femme se leva brusquement.

— Je vais le lui demander, décida-t-elle.

— Il est ici ?

— Non, il est à bord de l’Alkaïd. C’est l’heure de la liaison radio.

— Dans ce cas, faites vite. Nous avons perdu beaucoup de temps. N’oubliez pas le brouillage et ne prononcez pas mon vrai nom. Si j’étais à votre place, je passerais un message en code.

Elle le regarda avec hauteur.

— Je sais ce que j’ai à faire, rétorqua-t-elle du ton uni qu’elle employait pour remettre les importuns à leur place. À tout à l’heure, monsieur Rove. Il y a quelques boissons dans ce bar, ajouta-t-elle en désignant un petit meuble.

Norman bégaya un remerciement incompréhensible en la regardant disparaître derrière une porte basse. Stella Orval lui plaisait de plus en plus, mais elle lui paraissait tellement lointaine… Il pensa à Mivar ; s’il n’était pas tombé sur ce pirate, jamais il ne se serait décidé à venir jusqu’ici. C’était surtout à cause de l’Alkaïd qu’il se trouvait là et aussi le besoin d’en savoir plus… Mais il se sentait totalement libre de changer d’avis. Il pouvait encore retourner en arrière… Pourquoi pas ?… Un bon tour à leur jouer, Strinx, dieux et autres. Du même coup, il en profiterait pour se prouver à lui-même qu’il possédait toujours le choix de la décision. Il en était là de ses réflexions, lorsqu’il s’aperçut qu’il avait réellement soif. D’un pas décidé, il alla jusqu’au petit bar et se servit un grand verre d’un liquide frais et pétillant.

L’absence de Stella dura un bon quart d’heure. Quand elle réapparut dans le salon, elle apparaissait plus détendue, plus aimable.

— Tout est arrangé, annonça-t-elle, mon père accepte de vous accueillir à bord, mais ce sera à vos risques et périls.

— Grand merci au commandant ! Quelle sera la prochaine escale ?

— Mais… Cela va dépendre de vous, monsieur Rove.

— De moi ?

— Certainement. Si vous rapportez la bulle, nous mettons immédiatement le cap sur Kaïtos.

Le sourire de Norman se figea dans un rictus.

— Et si je ne l’apporte pas ?

— Vous resterez ici.

— Franchement, ces deux solutions me déplaisent autant l’une que l’autre. Le centre galactique me paraît dangereux dans l’état actuel de nos connaissances sur la région et rester à Kara après avoir démoli le Buskand de Mivar… Je vous laisse deviner la suite. Et vous, demanda-t-il soudain, vous n’allez tout de même pas accompagner votre père ? Il va nous déposer quelque part ?

— Inutile de compter là-dessus, monsieur Rove, je suis du voyage.

— Il y a des pères qui sont irresponsables, grogna Norman.

Elle s’approcha un peu plus près et demanda :

— Qu’allez-vous décider, monsieur Rove ?

— Je serai là cette nuit, promit-il.

— Avec la bulle ?

— Oui, si elle se trouve toujours dans le coffre.

— Elle y sera, j’en suis sûre.

— J’aimerais avoir votre certitude.

Elle l’accompagna jusqu’au sas et le regarda s’éloigner.

Quand il se retourna avant de s’engager dans le tube, elle était toujours là, son curieux sourire au coin des lèvres.

Elle lui fit un grand signe du bras et lança :

— À bientôt, Norm.

Étrange fille ! Pourquoi ce brusque changement d’humeur ?

Ce ne fut qu’après avoir franchi les limites de l’astroport qu’il put enfin réaliser ce qui lui arrivait : il était tout simplement tombé amoureux de Stella Orval.

Cela lui était arrivé d’un coup, sans qu’il s’en doute. Le plus drôle, c’est que Stella s’en était aperçue avant lui.

Pourquoi cette chose lui arrivait maintenant, alors qu’il avait besoin de toutes ses facultés ?

Quel idiot il faisait !… Ah ! oui, il avait l’air malin avec son libre arbitre. Avait-il le choix de la décision maintenant ?

Quand il arriva près du glisseur, Fac s’écria :

— Eh bien ! vous avez mis un sacré bout de temps ! Que vous est-il arrivé ?

— J’ai rencontré une femme, répondit machinalement Norman.

Fac éclata de rire.

— À voir votre tête, on dirait plutôt que vous avez rencontré la mort.

Norman regarda son compagnon d’un drôle d’air.

— Sans le savoir, dit-il, tu viens peut-être de taper dans le mille. La mort doit prendre parfois cet aspect enjôleur pour mieux séduire ses futures victimes. Ce qui ne veut pas dire que cette fille, que je viens de rencontrer, est la mort. Non. Elle n’en est, sans doute, que le reflet. Un reflet merveilleux.

— Reflet ou pas, dit Fac, vous feriez mieux de laisser tomber.

Ce fut au tour de Norman d’éclater de rire.

— On ne lutte pas contre son destin, fit-il avec amertume, et le mien me semble particulièrement réglé en vue d’une issue fatale.

— Je ne vous comprends pas, grommela Fac.

— Peu importe. C’est une affaire entre moi et quelque chose comme une bulle brillante. Si je tentais de t’expliquer la chose, tu me prendrais pour un fou. Autant en rester là.

L’homme aux yeux rouges regarda son nouveau patron bien en face. Visiblement, il commençait à douter.

— Êtes-vous toujours décidé ?

— Plus que jamais ! Tu vas devenir un homme riche, Fac.

— Je ne demande pas mieux. Jusqu’ici, la chance n’a jamais été de mon côté. Je crois qu’il serait temps d’expliquer votre plan.

— Plus tard.

Rove appela le contrôle. Le même policier apparut sur l’écran.

— Visite terminée, monsieur Crox ?

— Oui, sergent. Vous pouvez libérer le glisseur. Je reviendrai certainement dans le courant de la nuit pour faire accélérer la livraison. De votre côté, pourriez-vous faire le nécessaire pour que je ne perde pas trop de temps sur le parking ? Je déposerai 50 kels pour les orphelins et les veuves de la police.

Le policier eut un large sourire.

— Certainement, monsieur Crox. Je vais prévenir immédiatement le collègue qui doit me remplacer.

— Merci, sergent.

Quand ils eurent quitté le parking, Fac ricana :

— Vous avez de la classe, vous savez parler aux flics. Auriez-vous l’intention de filer ?

— Oui. Dès que la police apprendra le cambriolage de la S.T.I.R., elle n’aura plus aucun doute sur son auteur et fera surveiller les voies d’accès à l’astroport. Nous disposerons d’un temps suffisant. Bien entendu, cela dépendra des réactions de ces messieurs, mais comme tout va se passer en pleine nuit… Qu’est-ce qu’il y a, Fac ? Tu ne te sens pas bien ?

En effet, ce dernier paraissait assommé sur son siège. Il avait les yeux dans le vague.

Il fit un visible effort pour répondre.

— Nous allons cambrioler la S.T.I.R. ?

— Oui. J’espère que tu n’as rien contre.

— Euh ! Non… Je n’ai rien contre, sinon qu’il y a un tas de gardiens et de défenses électroniques. Je n’ai jamais entendu dire que quelqu’un ait réussi quoi que ce soit contre cette société.

Norman le regarda avec pitié.

— Vous êtes tous devenus un peu mous dans le métier, constata-t-il avec dédain. De mon temps, les banques étaient plus difficiles d’accès ; tout ce que je te demande, c’est d’avoir confiance. J’ai une dent contre Mivar et il va falloir qu’il crache tout ce qu’il a dans son coffre.

— Qui est ce Mivar ? gémit Fac.

— Tu ne le connais pas ? s’étonna Norman.

— Jamais entendu parler.

— Quelle ignorance crasse ! Mivar, c’est le grand patron, le plus grand voleur de Kara. Je le soupçonne d’avoir la police et le gouverneur dans sa poche.

— Et nous allons nous attaquer à ça ? gémit plus fort l’homme aux yeux rouges. C’est insensé !

— Cesse de te plaindre sans arrêt. Mivar ne pourra rien faire contre nous. D’ailleurs, j’en fais une affaire personnelle. Il a osé me voler tout en sachant qui j’étais, ensuite, il a tenté de me faire assassiner à l’Hôtel Ellis et c’est un malheureux qui s’est fait tuer à ma place. Je n’ai jamais admis ce genre de provocation. Il va payer la note. Voici mon plan : ton principal travail sera, d’abord, de te procurer un véhicule à circuits gravifiques de taille moyenne en bon état. Je suppose que ce genre d’engins doit se louer. Tu te serviras d’une fausse identité.

— Ça va nous coûter un prix fou ! s’effraya Fac.

— Il ne faut pas regarder au prix, je te donnerai ce qu’il faudra.

Norman Rove parla pendant toute la durée du trajet. Quand ils arrivèrent sur la terrasse de l’Hôtel d’Orion, il recommença ses explications.

— Est-ce que tu as bien compris ? demanda-t-il à son partenaire quand il eut terminé.

Fac replia lentement le plan de Kara que lui avait confié son patron et qui avait probablement appartenu à Doc Allen.

— Tout est bien enregistré, assura-t-il, mais je ne comprends toujours pas comment nous arriverons à pénétrer sous le dôme.

— Je te réserve la surprise.

Tout, dans l’attitude de Fac, dénotait une certaine méfiance à l’égard de cette réserve.

Il s’empressa de le faire remarquer et le répéta plusieurs fois dans la chambre de Rove. Rien n’y fit, celui-ci préféra conserver son secret. Par mesure de sécurité, prétexta-t-il.

En désespoir de cause, Fac s’acharna sur les détails.

— Êtes-vous sûr que la terrasse, sur laquelle se trouve le dôme, n’est pas gardée pendant la nuit ?

— Elle est sous le contrôle de l’ordinateur, répondit négligemment Norman. C’est Mivar, lui-même, qui m’en a fait part.

Fac fit un bond. Ses yeux rouges devinrent comme des braises.

— Et c’est tout l’effet que ça vous fait ? s’indigna-t-il. Vous croyez peut-être que notre travail en sera facilité, hein ?… Pour ma part, je préférerais avoir affaire à une vingtaine de gardes armés, plutôt qu’à un rayon désintégrant.

— Quand nous nous poserons sur la terrasse, tenta de le rassurer Norman, les défenses de l’ordinateur auront cessé d’exister.

Fac se caressa le menton. Sa perplexité était grande.

— S’il n’y avait pas votre réputation, dit-il enfin, jamais je n’aurais accepté de vous suivre dans cette aventure.

Il allait continuer ses récriminations, mais s’arrêta brusquement en voyant ce que son patron faisait.

En effet, Norman venait de plonger la main dans sa valise et en sortait plusieurs liasses de billets.

— Voilà pour t’acheter des vêtements, dit-il, et voilà pour le véhicule.

Stupéfait, Fac empocha le tout sans un mot et se précipita au-dehors.

Pendant le restant de la journée, pour calmer son impatience grandissante, Norman passa en revue ce qui avait été décidé. Tout lui parut normal. Il s’amusa un bon moment avec la bande truquée et la voix du P.D.G de la S.T.I.R. résonna curieusement dans la chambre d’hôtel. Quand il fut fatigué d’entendre Mivar répéter inlassablement les mêmes mots, il rangea soigneusement le minuscule magnétophone. Pour lui, l’enregistrement était bon, restait à savoir si Kor, l’ordinateur, allait être du même avis.

Il vérifia son rupteur par acquit de conscience, ensuite, n’ayant plus rien à faire, il tenta de contacter Marna Lorne.

Une voix anonyme lui répondit qu’elle n’était pas visible, mais que la jeune femme avait laissé un message à son intention au cas où il appellerait. Elle l’attendrait chez elle, aux environs de minuit.

« Trop tard ! » pensa mélancoliquement Norman.

Marna avait fait ce qu’elle devait faire, son rôle était terminé, celui qui tirait les ficelles la retirait de la scène.

Il secoua énergiquement la tête. Décidément, l’ambiance devenait morose. Qu’allait-il penser là ?

Quand il jugea le moment venu, il se débarrassa de l’espèce d’accoutrement imposé par les circonstances, pour revêtir la combinaison sombre qu’il portait au début. Tout de suite, il se sentit plus à l’aise.

Cette fois, la grosse boucle de son ceinturon était dégagée. Il pouvait manipuler les délicats mécanismes assez rapidement.

Un dernier regard sur les objets qui l’entouraient.

Il n’avait rien oublié.

D’un geste délibéré, il s’empara de la valise et sortit de la chambre.

*
*   *

C’était une nuit calme. La brise apportait les dernières rumeurs de la cité et cela faisait comme un bruit de vagues sur une grève lointaine. Des parfums de fleurs montaient des terrasses. Sur l’horizon étoilé, les lumières de Kara ruisselaient dans un débordement continuel.

Norman venait d’arrêter le glisseur au centre de la terrasse. Non loin de lui, il pouvait voir la façade du bar dans lequel il avait rencontré le Strinx. Cette façade était obscure. Apparemment, il n’y avait personne à l’intérieur, mais peut-être que le gnome s’y trouvait, bien dissimulé, épiant derrière chaque vitre, attentif aux événements qu’il avait provoqués. Cette idée le fit ricaner.

— Sois satisfait, démon ! cria-t-il. Je vais faire ce que tu attends de moi. Tu pourras en rendre compte à tes dieux.

Il attendit une réaction qui ne vint pas, haussa les épaules, puis jeta un coup d’œil sur le chrono du tableau de bord.

Le temps s’était écoulé plus vite qu’il ne l’aurait cru, Fac n’allait plus tarder maintenant. Devait-il donner le signal du déclenchement des opérations ?… Son doigt caressa doucement la boucle du ceinturon. Le métal était tiède, presque vivant, il en sentait tous les reliefs. Chacun d’eux possédait une fonction précise et, sans perdre de temps à les regarder, il aurait pu dire à quoi elle correspondait. Son doigt pressa une pointe de cristal. Il y eut un déclic imperceptible et un signe informationnel traversa l’espace. Ce signe fut capté quelques kilomètres plus loin, dans les profondeurs du Centre, décodé par l’ordinateur. Immédiatement, la bobine de programmation d’un G. 47 commença à se dérouler.

Norman Rove venait de baisser les vitres du glisseur et respirait l’air de la nuit. Il commençait à s’impatienter.

Que faisait Fac ?… S’était-il trompé de direction ou, au dernier moment, avait-il eu peur ?…

Son impatience se transforma en inquiétude.

Si Fac avait renoncé, il allait devoir changer une partie de son plan. C’est-à-dire qu’il allait être obligé de suivre le passage habituel qu’il connaissait déjà, celui des clients.

De ce côté le risque était plus grand, car il allait rencontrer des gardes. En levant les yeux, il pouvait voir le sigle de la société étinceler en lettres énormes. Légèrement à gauche, sur le même plan, le sommet du dôme sous lequel se trouvait le bureau de Mivar, étincelait lui aussi, mais juste au-dessus, la lumière projetée semblait s’incurver. Ce signe particulier, auquel une personne non avertie n’aurait prêté aucune attention, éveilla au contraire celle de Norman. À vrai dire, il s’y attendait. Le G. 47 était en place derrière sa barrière d’invisibilité et il suffisait d’une nouvelle impulsion pour le faire agir.

Soudain, une forme oblongue apparut vers l’endroit le plus sombre de la terrasse. Elle disparut brusquement entre les arbres pour réapparaître de nouveau et se poser sans bruit à proximité.

Un soupir de soulagement dilata la poitrine de Norman. Cette fois, aucun doute possible, c’était bien Fac qui arrivait.

En effet, celui-ci venait d’ouvrir la porte étroite de l’engin et sautait sur le sol. Aussitôt, il se mit à courir en direction du glisseur.

— Heureusement que j’ai pris mes repères au cours de la journée, déclara-t-il quand il fut arrivé. Est-ce que je suis en retard ?

— En avance de deux minutes, répondit Norman.

La valise le précéda en flottant doucement. Il la poussa pour sortir plus vite du glisseur.

— Hep ! s’écria Fac en l’attrapant au vol pour la rendre à son propriétaire, croyez-vous qu’elle sera suffisamment grande pour contenir tout le coffre ?

— Beaucoup trop. Les objets de valeur ne sont jamais encombrants.

— J’ai quand même apporté un sac, répliqua l’homme aux yeux rouges, on ne sait jamais.

Il examina le sigle éblouissant comme s’il évaluait sa résistance.

— On l’attaque ? fit-il d’un air résolu.

Norman le regarda avec plus d’attention. Tout de suite, il remarqua un changement dans l’attitude de son compagnon. Il paraissait plus sûr de lui, plus élégant. Évidemment, ses cheveux taillés par des mains expertes, ses vêtements neufs, y étaient pour beaucoup, mais il y avait autre chose. Soudain, il comprit. Fac avait avalé quelques euphorisants pour se donner du courage. Norman préféra refouler les reproches qui lui venaient aux lèvres. D’un certain sens, il comprenait Fac : s’attaquer à deux à la toute-puissance de la S.T.I.R. n’avait rien de particulièrement réjouissant. Il regrettait presque de ne pas lui avoir dévoilé plus tôt la présence invisible, mais efficace du G. 47.

Il allait immédiatement réparer cette erreur.

— J’ai oublié de te dire que nous avons un ami là-haut.

— Un ami ! Quel ami ? Je croyais que nous étions seuls.

— Ce n’est pas tout à fait un ami, mais plutôt un robot du genre machine de guerre. Hum ! Je ne sais pas si tu comprends.

Fac ouvrit des yeux énormes.

— Si je comprends… Non, je ne comprends pas. Qu’est-ce que c’est qu’un G. 47 ?

— Ce sont des bulldozer cosmiques. Ils foncent et détruisent tout sur leur passage. Je ne les ai vraiment compris que lorsque je me suis occupé de leur programmation au Centre. Ils sont terrifiants, invulnérables. Aucun blindage, aucun champ de force ne peuvent résister à leur disrupteur. Celui qui est en ce moment au-dessus du dôme est capable de détruire entièrement la ville de Kara.

— C’est vrai, ça ?

— Aussi vrai que je suis devant toi.

— Mais le G. 47, je ne le vois pas.

— Il est là pourtant, protégé par un écran d’invisibilité.

Fac regarda son patron d’un air étrange.

— Oui, oui, oui, fit-il rêveusement avec une intonation dont il était impossible de rendre exactement le sens. Est-ce que vous vous fichez de moi ou est-ce que vous y croyez vraiment, à votre machin ?

— Espèce d’idiot ! s’empara Norman. Monte dans ton engin et conduis-nous au pied du R. Quand tu auras vu mon G. 47 en plein travail, tu n’oseras plus me prendre pour un fou.

Il poussa Fac devant lui et les deux hommes embarquèrent dans le cylindre qui compensa immédiatement sa gravité.

L’homme aux yeux rouges s’installa aux commandes et l’engin fit un bond au-dessus du vide. Il n’y avait aucun danger à piloter un appareil de ce genre, car le pilote automatique veillait.

Fac le fit passer par les coins d’ombre et, tout à coup, presque sans s’en rendre compte, ils se retrouvèrent aux pieds des lettres gigantesques. Personne n’avait remarqué leur approche. Il n’y avait aucun garde en vue.

— Bravo ! s’écria Norman enchanté par l’habileté dont faisait preuve son compagnon. Jamais je ne t’aurais cru capable d’un coup pareil.

— Ce n’est pas moi, expliqua Fac gêné, c’est le pilote. Je l’ai programmé cet après-midi.

— Quoi ?… Tu es venu ici en plein jour ?

— C’était le meilleur moyen pour juger la situation.

— Grande Galaxie ! J’espère que personne n’a remarqué ton petit manège.

— Peuh ! La terrasse était aussi déserte que maintenant. Quant aux gardes, ce sont des fainéants, ils s’occupent surtout des étages inférieurs. Jamais ils ne lèvent le nez.

Norman fit quelques pas en sautant par-dessus des tuyaux et en louvoyant entre les bouches d’aération et les épurateurs qui faisaient un bruit infernal. Effectivement, la terrasse ne semblait pas surveillée. Mivar devait avoir une confiance absolue dans la boule qui gardait son bureau. S’il existait des espions électroniques, ils devaient se trouver au ras du sol, à la base du mur en béton qui soutenait le dôme. Le G. 47 aurait vite fait de les détecter et de les éliminer.

Fac vint rejoindre son chef. Il s’était muni d’un sac, d’une grosse lampe portative qui pendait à son cou et d’un vieux paralysant, impressionnant par sa longueur.

— Attention ! le prévint Norman, dès que le G. 47 aura détruit les obstacles, il nous restera une vingtaine de minutes pour ouvrir et vider le coffre.

— C’est peu, grommela Fac. J’aimerais voir fonctionner votre bulldozer, si ce n’est pas trop vous demander. Je me sentirais plus rassuré.

En disant, il regardait le dôme. Juste à ce moment, un éclair aveuglant l’enveloppa depuis son sommet jusqu’à sa base et il ne vit plus rien, car il ferma les yeux. Quand il put voir à nouveau, il resta pétrifié sur place : le dôme avait disparu et un énorme trou était visible dans le mur. Tout s’était passé sans bruit, en une seconde à peine. Aucune trace de débris, rien, tout avait été volatilisé. Le dôme était là, le temps d’un clignement de paupière il n’y était plus.

— Bon sang ! fit-il les yeux exorbités.

Il sentit que Norman le poussait vers le trou.

— Vite, la porte est ouverte.

Fac se précipita machinalement à la suite de son chef.

Il le vit pénétrer dans ce qui avait été le bureau du P.D.G de la S.T.I.R. et fit de même. Tout à coup, l’obscurité se fit totale, les quatre lettres du sigle venaient de s’éteindre. Quelque part, dans les profondeurs de la tour, une sirène se mit à hurler.

En ce moment, les gardes commençaient à se répandre un peu partout.

— Où êtes-vous ? demanda-t-il à voix basse.

Un « chut ! » impératif le fit se tenir tranquille.

C’est alors qu'il entendit une voix inconnue qui appelait :

— Kor !

— Oui, monsieur, répondit une autre voix, je suis obligé de me servir d’un circuit indirect.

— Ouvre le Buskand, commanda la première voix.

— Bien, monsieur.

Quelque chose pivota dans la pénombre. Fac eut l’impression que, là-bas, une masse sombre se divisait en deux.

— Très bien, reprit la voix, tu interdiras l’accès à mon bureau.

— Oui, monsieur, crachota encore le haut-parleur, puis ce fut le silence.

— Et voilà ! claironna soudain Norman. C’est fou ce que l’on arrive à faire avec un bon enregistrement. Quand Mivar va apprendre que son ordinateur s’est trompé, il va devenir enragé. Tu peux allumer ta lampe.

Fac ne se fit pas prier. Le rayon lumineux tomba en plein sur Norman, debout près du coffre ouvert.

— Vous voulez dire que vous avez employé la voix de Mivar ? demanda-t-il.

— Oui. Je l’avais enregistrée la première fois que je suis venu ici. Tu vas t’occuper des billets, surtout les gals. Quant à moi, j’ai un petit tri à faire. Il y a des coffrets qui m’appartiennent. En voilà justement un.

Avec un battement de cœur, il venait de s’emparer du coffret qui intéressait Stella Orval et son père. Il l’aurait reconnu entre mille, rien qu’à la description qu’en avait faite la jeune femme, mais il y avait autre chose ; comme une attirance qui s’en dégageait. « Un esprit malfaisant ? se demanda-t-il. Peut-être… En tout cas, je serais curieux de le voir. »

Il jeta le coffret au fond de sa valise et continua de chercher les autres. Pendant ce temps, l’homme aux yeux rouges avait déployé son sac et vidait consciencieusement les rayons dedans.

En quelques minutes, le travail fut terminé.

— Oh ! fit-il tout à coup. Voilà quelque chose qui vous concerne.

— Qu’est-ce que c’est ?

Fac lui tendit un dossier sur la couverture duquel était écrit en interlingua : « Hôtel d’Orion ». Juste à cet instant, des coups sourds ébranlèrent l’unique porte qui donnait sur le couloir et qui avait été épargnée comme par miracle. En même temps, une galopade effrénée se faisait entendre de l’autre côté du mur. Une grosse voix s’éleva :

— Regardez ! Le dôme a disparu.

— Je l’avais bien dit qu’il se passait des choses anormales, fit une autre, il faut prévenir le Président.

Fac et Norman se consultèrent du regard.

— Filons, dit Norman.

En toute hâte, les deux hommes regagnèrent le cylindre volant qui tangua un peu lorsque l’arrière heurta l’extrémité de la terrasse.

— Par tous les diables ! se fâcha l’homme aux yeux rouges. Ce n’est pas maintenant que je suis riche que je vais me casser la figure.

L’appareil plongea entre les tours pour échapper à d’éventuels regards et réussit à se poser sans plus de mal sur la terrasse d’où ils étaient partis. Derrière eux, le G. 47 continuait de jouer aux quilles avec les buildings de la S.T.I.R. L’un d’eux s’écroula dans un fracas épouvantable.

— Il faudrait peut-être penser à l’arrêter, dit Fac.

— Il doit me suivre jusqu’à l’astroport, expliqua Norman, histoire d’assurer mon départ. Après un coup pareil, le gouverneur va interdire les vols spatiaux.

— Il y a de grandes chances, soupira Fac.

Le partage eut lieu dans le glisseur. Il se fit rapidement. Quand tout fut terminé, Fac dit à son chef :

— Je suppose que nous n’allons plus nous revoir.

— C’est peu probable en effet. Nos routes vont se séparer ici. Tu ne crains rien, car je suis à peu près persuadé que la police va tout me mettre sur le dos. Quand même, avant de te quitter, j’aimerais t’avertir d’un danger. Puis, abandonne Kara au plus vite. Non pas à cause de la police, mais à cause du G. 47. Il est programmé pour détruire la ville et je sais qu’il la détruira un jour.

— Vous êtes sûr de ce que vous dites ?

— Oui, aussi sûr que si j’avais vu Kara entièrement morte.

En disant, Norman jetait un coup d’œil autour de lui. Il ne pouvait s’empêcher de penser que ce qu’il voyait en ce moment, n’était que le début de ce que lui avait montré le Strinx. Il frissonna. Venait-il de mentir ?… Il ne le croyait pas. Vision prémonitoire ou voyage dans le temps, il avait réellement vu les ruines gigantesques de la cité.

Il eut l’impression que sa gorge était pleine de cendres.

— Vois-tu, Fac, s’efforça-t-il d’expliquer, il y a dans l’Univers des forces qui dépassent notre entendement. Des forces que nous ne pourrons jamais comprendre, jamais contrôler, car il nous manque la durée. Malheur à celui qui tenterait de les contrarier.

Fac ébaucha un sourire, puis frappa sur son sac bourré de billets.

— Je vais me contenter de vivre, assura-t-il. Au revoir, monsieur Rove.

— Adieu, Fac.

Norman le regarda s’éloigner, puis sauter dans son engin qui ne tarda pas à s’élever et à disparaître dans la nuit.

Un éclair proche ponctua ce départ d’un trait de feu. Le tube, qui reliait la terrasse à celle de la S.T.I.R. s’effaça soudainement, comme gommé. C’est à peine si Norman eut le temps de voir quelques silhouettes s’agiter désespérément à l’intérieur.

Il était temps, grand temps pour lui de quitter les lieux.

Toujours par l’intermédiaire de l’ordinateur du Centre, il le fit comprendre au G. 47 qui fonça immédiatement en direction de l’astroport.

Le glisseur fit de même, il fut cependant retardé par plusieurs convois imposants qui se dirigeaient vers le lieu du sinistre. Du matériel lourd composé de lance-bombes pour éteindre les incendies, d’ambulances et de transports de troupe. Il y avait aussi des cargos aériens qui vrombissaient au ras des tours. Dans les convois, personne ne savait au juste ce qui s’était passé et tout le monde se perdait en conjectures.

Lorsqu’il atteignit enfin le parking et qu’il eut glissé les 50 kels promis dans la fente d’une machine mise là à cet effet, Norman put circuler facilement. La surveillance semblait avoir été renforcée, mais aucune mesure de rigueur n’avait été prise.


CHAPITRE X

Norman Rove s’y attendait, mais il fut quand même soulagé de trouver la navette de l’Alkaïd à la même place. Quelque chose tournoyait lentement à son sommet. Il comprit que c’était un appareil de détection et que Stella Orval surveillait les abords.

Lui mis à part, il n’y avait rien de vivant autour.

À perte de vue, d’autres navettes attendaient. Étranges monuments, déployant plusieurs ombres à la fois sous l’effet de la lumière bleutée des soleils de l’astroport. Au loin, la tour de contrôle scintillait de tous ses yeux vigilants, de toutes ses antennes bourdonnantes, à l’écoute des moindres bruit de l’espace.

Stella devait l’avoir reconnu, car le sas s’ouvrit avant qu’il n’ait prononcé une seule parole.

Quand il arriva dans le petit salon, elle venait à peine d’y pénétrer.

— Bonsoir, fit-il machinalement.

Elle ne posa aucune question, mais ses yeux parlaient pour elle.

Il répondit à cette question muette.

— Je l’ai, murmura-t-il en soulevant sa valise à bout de bras, votre bulle est là-dedans.

Il eut l’impression qu’elle se sentait libérée d’un poids énorme, comme si quelque chose d’inespéré venait de se produire. Son visage devint pâle.

— Excusez-moi, dit-elle précipitamment en comprimant les battements de son cœur, je dois prévenir mon père immédiatement. Il espérait tellement cet instant. Vous comprenez ?…

Elle sortit très vite, sans attendre de réponse.

Norman secoua la tête. Non, il ne comprenait pas. Il pensait seulement avec amertume qu’elle ne s’était pas inquiétée de savoir comment il était parvenu à ses fins et si les risques encourus avaient été grands.

— Rendez service aux gens et voilà comment on est remercié ! lança-t-il avec dépit.

Il fouilla dans la valise avec rage pour en extirper le coffret qui contenait la bulle et le posa sans douceur sur la table.

Il était bien tel que l’avait décrit Stella : quelque chose de primitif, d’archaïque, fait à la main dans un bois très dur. Le sculpteur qui avait taillé les signes devait avoir eu beaucoup de mal. Ils étaient en relief et couvraient une bonne partie de chaque surface. Incantations ou mode d’emploi ?… Jusqu’ici, rien d’étonnant. En tout cas, pas de quoi se rouler par terre en gémissant des prières.

La peinture rouge s’écaillait par endroits, laissant voir le grain du bois. Comment ce coffret pouvait s’ouvrir ?

En y regardant de plus près, il réussit à trouver : l’un des signes était mobile, il suffisait de le pousser pour libérer le couvercle qui se soulevait automatiquement. Rien de plus simple ! Mais ce qui se trouvait à l’intérieur n’était pas simple du tout.

C’était une bulle en effet, brillante, d’environ quatre centimètres de diamètre, animée d’un mouvement lent qui la faisait aller et venir sur une fine barre de métal dont les deux bouts étaient fixés dans les côtés opposés du coffret. Depuis le temps qu’il la regardait, elle avait parcouru la moitié du trajet qui la séparait de l’autre bord, elle continua tranquillement son chemin, puis revint à la même vitesse. Norman essaya de faire varier cette vitesse en secouant violemment le coffret, mais rien n’y fit. Imperturbable, la bulle brillante continuait sa course en donnant l’impression que rien ne pouvait l’arrêter.

— On va bien voir ! s’entêta-t-il en cherchant des yeux un objet quelconque susceptible de faire une barrière convenable.

Il avisa un étui de bande de programmation, d’une épaisseur d’un centimètre, qui traînait sur un meuble, s’en empara et le plaça devant la sphère, à quelques millimètres, celle-ci ne modifia en rien son allure, elle se contenta d’ignorer l’obstacle, c’est-à-dire qu’elle fut instantanément de l’autre côté, sans le traverser.

— C’est impossible ! fit Norman en recommençant plusieurs fois l’expérience.

Au bout de quelques minutes, il fut convaincu : la bulle disparaissait pour réapparaître à nouveau, sans pour cela pénétrer l’obstacle.

— Inutile d’insister, fit la voix de Stella Orval près de lui. Vous ne pourrez pas l’arrêter.

La jeune femme était entrée sans qu’il s’en aperçoive et le regardait faire.

— Je voudrais bien savoir où elle passe quand elle disparaît.

— Mon père a toujours pensé que cette bulle ne fait pas partie de notre univers. Est-ce un objet ? Un être vivant doué d’intelligence ? Un concept quadridimensionnel ?… Personne n’en sait rien. Avez-vous remarqué sa surface ? Regardez bien… Penchez-vous un peu plus.

Norman fit ce qu’on lui demandait. Soudain, il lui sembla qu’il tombait dans un gouffre peuplé d’une infinité de points brillants. Un vertige s’empara de tout son être et il dut faire un effort violent pour se dégager. Il se retrouva debout, face à Stella qui le regardait en souriant.

— Curieux, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

— Renversant, maugréa-t-il, je tombais dans un gouffre.

— La sphère n’a pas été tendre avec vous.

— Parce que ça change ? s’écria-t-il.

— Parfois. Vous auriez pu tout aussi bien tomber sur des bêtes monstrueuses ou vous retrouver sur une plage idyllique.

— Et votre père, que pense-t-il de ça ?

— Il croit que la sphère tente d’expliquer quelque chose, qu’elle lance des messages.

— Et vous ?

— Je crois qu’elle essaie de se débarrasser des curieux.

Norman referma le couvercle d’un geste brusque, puis donna le coffret à la jeune femme.

— Je ne sais au juste ce que je dois penser de cette sphère, déclara-t-il, mais étant donné les événements qui l’entourent, vous devriez vous en débarrasser au plus vite.

— Rassurez-vous, dit calmement Stella, elle va, bientôt, retrouver sa place dans le temple de Kaïtos.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que c’est là qu’elle préfère aller ?

Stella Orval regarda son interlocuteur avec étonnement. Elle se demandait si celui-ci ne se moquait pas d’elle. Mais non, il paraissait sérieux.

— D’abord, fit-elle, la raison m’oblige à dire que cette sphère ne peut avoir de préférence, ensuite, mon père l’a trouvée à cet endroit et il veut absolument l’y ramener.

— C’est son obstination qui m’étonne et aussi son flair. Il n’y en avait qu’un qui pouvait lui ramener ce truc, moi. Il aurait pu choisir parmi une centaine d’autres, mais non, il a attendu patiemment que je sorte du Centre pour faire appel à mes compétences. Vous ne trouvez pas ça bizarre ?

— Pas du tout. Pourquoi ?

— Que les circonstances se soient prêtées à ce petit jeu. J’aurais pu refuser ou tomber entre les pattes de policiers, il aurait pu m’arriver un accident, que sais-je ?

Stella haussa les épaules.

— S’il fallait penser à un accident chaque fois que l’on veut faire quelque chose, dit-elle sentencieusement, on ne ferait jamais rien.

— Celle-là, grommela Norman, je l’attendais et je dois dire que je l’ai méritée. Après tout, il doit avoir raison, votre père.

Cette fois, son embarras ne put échapper à la jeune femme.

— Qu’est-ce qui vous tracasse exactement ? demanda-t-elle.

— Tout ce que je viens de vous dire et aussi le fait que la sphère est prisonnière dans sa boîte. Elle est comme attachée à cette barre de métal.

Stella fronça les sourcils et parut réfléchir.

— C’est vrai, admit-elle, elle donne cette impression, mais c’est peut-être son état d’être comme ça.

Norman secoua la tête, son visage était empreint de doute.

— Je ne crois pas, articula-t-il lentement, trop de choses anormales se sont passées depuis mon réveil. Et puis, rien ne ressemble plus à une prison qu’un temple et rien n’est plus ennuyeux que la fonction de dieu. Si la sphère est intelligente, elle doit détester ça.

La jeune femme sourit ironiquement.

— Mais est-elle intelligente ? demanda-t-elle. Oh ! Pardon ! Vous êtes, probablement, un spécialiste de la psychologie des bulles ?

— Écoutez, s’énerva Rove, ce ne sont évidemment que des suppositions, mais depuis que je connais mieux les Strinx, je les crois capables de beaucoup de choses, bonnes ou mauvaises. Ils sont dotés de pouvoirs extraordinaires, je le sais, j’en ai été la victime… Non, le mot est un peu fort. Disons que l’on m’a fait subir une expérience et que je n’en suis pas tout à fait remis. Pour moi, il n’y a qu’un Strinx qui serait capable d’emprisonner une sphère de ce genre, comme d’obliger un homme normal à faire un court voyage dans le futur. Il y a aussi…

Il s’interrompit brusquement devant l’effet de ses paroles. Stella ne pouvait plus se retenir ; elle riait aux éclats.

— Vous êtes drôle ! réussit-elle à dire entre deux hoquets. Si vous aviez vu votre tête… Vous étiez presque convaincant.

Elle reprit rapidement son sérieux.

— Les Strinx ont disparu depuis pas mal d’années, remarqua-t-elle, mais cela ne fait rien, vous possédez une telle imagination…

Norman préféra ne pas insister, par peur de passer pour un fou, mais il eut une pensée meurtrière à l’intention du petit homme.

— Disparu, dites-vous ?

— Oui, pendant la révolution, je crois, ou un peu après. Toujours est-il qu’il y a eu une sorte de chasse aux sorcières, paraît-il. D’autres pensent que la race s’est éteinte normalement. Ils étaient peu nombreux et très faibles de constitution.

Elle regarda un cadran qui indiquait l’heure du lieu et l’heure galactique.

— C’est le moment, fit-elle, je vais prévenir la tour de contrôle que nous partons. Votre faux nom est bien Crox, n’est-ce pas ?

— Oui, mais est-ce nécessaire de signaler ma présence à bord de la navette ?

— Évidemment, le contrôle de l’entrée sait que vous êtes ici. À mon avis, ce serait stupide de risquer de vous faire prendre pour si peu.

De son point de vue, elle avait peut-être raison, mais ce n’était pas tout à fait l’avis de Norman. Stella ignorait comment s’était passé le cambriolage et, en ce moment, toute la ville devait être en ébullition. Il aurait bien voulu la mettre au courant, mais il préféra ne pas perdre de temps et la laisser faire. De toute façon, le G. 47 aurait vite raison des obstacles. Stella Orval se glissa dans l’étroit passage qui menait au poste de pilotage. Vaguement, il l’entendit qui lançait des appels radio, puis une courte conversation s’engagea.

La jeune femme fut bientôt de retour.

Elle était un peu pâle et paraissait ennuyée. Il remarqua qu’elle n’avait plus le coffret.

Il demanda :

— Que se passe-t-il ?

— Tous les vols sont suspendus jusqu’à nouvel ordre, annonça-t-elle.

— Ils vous ont donné la raison ?

— Le cambriolage de la S.T.I.R. Il paraît qu’il y a eu beaucoup de victimes. Ils pensent que les cambrioleurs vont tenter de s’emparer d’une navette pour filer. L’astroport va être passé au peigne fin.

— Les malheureux ! s’écria Norman. Que feraient-ils d’une navette s’ils ne peuvent pas pénétrer dans le navire ?

— Ils supposent des complicités.

— Ils ont bien raison. Leur police est pourrie et eux aussi. Leur avez-vous parlé de moi ?

— Oui, j’ignorais à ce moment que les vols étaient interrompus.

— Dans ce cas, ils vont vite découvrir ma fausse identité. Autant agir immédiatement.

— Qu’allez-vous faire ? s’inquiéta Stella. Ils ont la force pour eux et nous ne pourrons pas résister.

— Que me conseillez-vous ? demanda Norman narquoisement.

— Vous pourriez vous réfugier dans les bas-fonds.

— Et attendre tranquillement que ça se passe, hein ?

Stella Orval le prit de haut.

— Ce serait certainement plus sage, répliqua-t-elle froidement.

— Ainsi, vous et votre père pourriez vous éloigner tranquillement de Kara. Du moins, vous le supposez. Vous oubliez que si je disparaissais maintenant, vous seriez irrémédiablement compromise, vous l’êtes peut-être en ce moment. Écoutez-moi bien, mademoiselle Orval, vous me devez ce départ et j’entends être payé.

Un silence électrique sépara les deux jeunes gens. Ce fut Stella qui reprit la parole.

— Avez-vous un plan ? demanda-t-elle aigrement.

— Bien, fit-il d’un ton satisfait, je préfère vous voir dans cette disposition d’esprit plutôt que d’être obligé d’employer la force.

— Je sais me défendre, rétorqua-t-elle d’une voix dure comme l’acier.

Elle brandit soudain, dans sa direction, une arme légère dont l’extrémité s’irisait déjà de lueurs mortelles.

Norman se maudit intérieurement de ne pas avoir été plus prudent.

Il avait eu tort de ne pas la surveiller étroitement. Elle avait dû prendre cette arme dans le poste de pilotage, tout à l’heure, quand elle avait su que le départ était impossible.

Qu’espérait-elle ? Le livrer à la police pour ne pas être inquiétée ?… Elle en était capable.

Sa main gauche effleura doucement la boucle de son ceinturon. Son geste avait été discret, mais elle s’en aperçut et l’avertit immédiatement :

— Ne tentez pas de vous servir du rupteur que je vois pendre à votre côté, dit-elle. Vous allez vous en débarrasser doucement, sans mouvement brusque, en le tenant par le canon, et le poser sur la table qui est devant vous.

— C’est idiot…, commença-t-il.

Elle l’interrompit brutalement.

— Taisez-vous ! Vous n’êtes qu’un hors-la-loi et je n’éprouve aucun sentiment de pitié pour vous. Les circonstances font que je suis obligée de vous livrer. Croyez bien que je le regrette.

— Moi aussi, fit Norman.

— Une dernière fois, s’impatienta la jeune femme, voulez-vous poser ce rupteur sur la table ?

La réponse tomba, coupante, semblable à un défi.

— Non.

— Dans ce cas…

Les yeux de Stella devinrent comme de la glace et il sentit leur éclat tranchant plonger comme une lame dans son cerveau. Il vit le canon se lever, pointer vers sa poitrine. Aucun signe d’émotion sur ce visage tendu vers le sien, aucune expression. Un visage de pierre. Aucune hésitation non plus dans le simple geste qu’elle fit en enfonçant le contacteur de son arme.

Et le rayon mésotronique fondit sur lui comme un orage brusquement déchaîné. Les mésons heurtèrent violemment le champ de force qu’il avait eu le temps de mettre en place. Pendant une fraction de seconde, sa silhouette devint luminescente, puis tout redevint normal devant les yeux effarés de Stella. L’homme qu’elle croyait avoir tué était toujours là, bien vivant, debout devant elle, souriant.

— Désolé de vous occasionner cette petite déception, fit-il ironiquement. Ce champ de force m’a plusieurs fois sauvé la vie.

La jeune femme dut faire un violent effort pour conserver son calme, mais sa main tremblait lorsqu’elle posa son arme inutile sur la table.

Rove s’en empara avec satisfaction.

— Je dois dire que je ne m’attendais pas à cette démonstration, lança-t-il comme un compliment. Vous êtes très forte et s’il n’y avait pas eu le champ de protection…

— J’en tiendrai compte la prochaine fois, fit-elle.

— Nous n’allons tout de même pas passer notre temps à nous entre-tuer comme de vulgaires pirates.

Elle lui tourna le dos et s’absorba dans la contemplation d’un petit tableau qui ornait une paroi.

Il continua :

— Hum ! Je voulais dire, au début de cette conversation malencontreusement interrompue, que nous pouvions facilement sortir de cette impasse.

Elle revint lentement sur ses pas, soudain intéressée.

— Savez-vous ce que c’est qu’un G. 47 ? lui demanda Norman.

Elle secoua la tête.

— Aucune idée.

— C’est grâce à lui que vous êtes entrée en possession de cette sacrée bulle. Il a démoli tout un quartier pour ça. Il se trouve au-dessus de la navette en ce moment, histoire de surveiller ses abords. Si je lui en donnais l’ordre, il détruirait l’astroport en quelques minutes. C’est un engin de guerre stupéfiant, terrifiant, indestructible. Je le commande à distance avec ceci.

Il montra la grosse boucle de son ceinturon sur laquelle palpitaient des points lumineux.

— J’ai beaucoup de mal à vous croire, fit-elle, le sondeur n’a eu aucune réaction. Il aurait dû me prévenir de l’approche d’un engin quelconque.

— Impossible ! Le G. 47 est indétectable, de plus il est invisible, même en plein jour. Si vous ne me croyez pas, interrogez votre père. En tant qu’ancien officier de la garde, il doit être au courant.

Stella hésita un instant, puis sembla en prendre son parti.

— Tant pis pour moi si je me trompe, mais nous devons faire quelque chose et il est trop tard pour contacter mon père. Comment comptez-vous procéder pour sortir d’ici ?

— Nous allons leur donner le choix, gronda Norman avec haine, ou ils nous laissent partir tranquillement ou je fais sauter leur astroport.

— Eh bien, il ne vous reste plus qu’à leur faire connaître votre décision.

Quelques minutes plus tard, Norman Rove se trouvait dans l’étroit poste de pilotage. En face lui, il y avait un écran sur lequel s’agitait le visage tourmenté d’un vague subordonné.

— Avez-vous compris ? demanda-t-il brusquement.

L’homme sursauta ; visiblement, il aurait préféré être ailleurs.

— Si j’ai compris ? répéta-t-il bêtement. Oui, j’ai compris. Je dois immédiatement contacter l’officier qui commande la tour de contrôle et lui dire que la navette de l’Alkaïd demande l’autorisation de s’en aller. Si cette autorisation ne lui est pas accordée d’ici dix minutes, la destruction de l’astroport commencera.

— Par quel moyen ? hurla Norman dans le micro.

Le fonctionnaire se tortilla sur son siège. Il ne savait pas au juste s’il devait prendre cette menace au sérieux et se demandait s’il n’avait pas affaire à un farceur ou, ce qui lui semblait plus dangereux, à un fou.

— Par un G. 47, se décida-t-il à répondre en avalant péniblement sa salive. Écoutez, ajouta-t-il précipitamment, si c’est une farce, il vaudrait mieux que je le sache tout de suite, cela vous éviterait des ennuis plus tard. Je ne sais pas ce que c’est qu’un G. 47 et mon chef ne le sait probablement pas non plus.

Pour toute réponse, un éclair fantastique coupa la nuit de l’astroport en deux. Il vint frapper de plein fouet les grands hangars dans lesquels s’abritaient les chasseurs de la police. Ces hangars se trouvaient justement à une centaine de mètres de la tour de contrôle. Le sol trembla, puis il n’y eut plus rien devant les yeux horrifiés du contrôleur et des personnes qui se trouvaient avec lui. Rien qu’un sol parfaitement net, au-dessus duquel planait un nuage de poussière grise.

La voix de Norman s’éleva à nouveau dans les écouteurs :

— Et ça, est-ce que c’est une farce ?

Le contrôleur se leva d’un bond, il était vert.

— Je vais aller moi-même chercher l’officier de permanence, balbutia-t-il. Ne faites rien avant mon retour.

— Il vous reste huit minutes.

— Attention ! prévint tout à coup Stella qui surveillait les abords sur un autre écran. Des hommes armés viennent de sortir du tube et avancent vers nous. Ce sont des militaires.

Norman regarda à son tour. En effet, le groupe d’hommes, une dizaine en tout, n’était pas composé de policiers. Ils portaient un uniforme de combat et leur casque brillait. Ils portaient tous un fusil à mésotrons.

Ils s’inquiétaient à tort. Le groupe dut recevoir un ordre impératif par radio, car il s’empressa de faire demi-tour et de disparaître dans le tube.

— Cette fois, dit Norman, ils ont compris. Quelqu’un là-dedans doit savoir ce que c’est qu’un G. 47.

Il ne se trompait pas. Les huit minutes venaient à peine de s’écouler qu’un officier supérieur à moitié habillé, les cheveux en broussaille, la mine rébarbative et l’œil torve, faisait son apparition sur l’écran. À côté de lui, effacé, tremblant, respectueusement attentif, s’empressait le contrôleur de tout à l’heure.

Dès qu’il eut regardé l’écran, l’officier pointa un doigt accusateur.

— Vous êtes Norman Rove !

— Exact, répondit l’interpellé, c’est sans aucun doute cet assassin de Mivar qui vous a renseigné, mais le fait n’est pas là. Je vous annonce que le prochain objectif du G.47 est la tour de contrôle et que le temps accordé est dépassé.

L’officier regarda d’un air effaré autour de lui, comme s’il attendait une réponse de personnages placés hors du champ.

— Vous avez l’autorisation de partir, lâcha-t-il enfin avec un regret évident. Ne revenez jamais ici.

— Parfait, mais je vous préviens, je ne supporterai aucune réaction tardive de la part de vos hommes. Le G.47 est programmé et il sait ce qu’il a à faire. D’ailleurs, il va me faire un bout de conduite dans l’espace.

— Nous ne tenterons rien contre vous, promit l’officier.

La communication fut interrompue et Norman céda la place à Stella Orval qui s’empressa de mettre la propulsion en état de fonctionner, puis de brancher le pilote automatique. La navette commença à s’élever au-dessus de son aire, d’abord lentement, en se servant seulement des circuits gravifiques, puis, dès qu’elle fut à hauteur convenable, ses propulseurs ioniques laissèrent derrière elle une large traînée lumineuse. En quelques instants, elle plongea dans la vraie nuit, celle de l’espace.

Norman, qui était revenu dans le salon, se sentit plus à l’aise.

— Grande Galaxie ! s’écria-t-il en riant. Jamais je n’aurais pensé réussir un coup pareil.

Stella qui l’avait entendu dans l’interphone demanda :

— Est-ce que le G.47 nous suit toujours ?

— Il ne nous a jamais suivi, avoua Norman, il est programmé pour détruire la tour de contrôle et le palais du gouverneur.

— Avez-vous pensé aux victimes innocentes ? s’indigna la jeune femme.

— Il n’y a pas d’innocents en ces lieux, dit Norman. La punition de l’orgueilleuse Kara est commencée, rien ne peut l’arrêter. Sommes-nous encore loin de l’Alkaïd ?

— Nous arrivons. J’ai un contact radio.

Elle commença à parler dans un langage inconnu de Norman et il pensa qu’elle faisait un compte rendu circonstancié de leurs aventures à son père. Peu après, il y eut un léger choc sur la coque, suivit du raclement caractéristique de crampons magnétiques. La navette venait de pénétrer dans le sas du navire et de se poser sur son berceau.

Stella vint le rejoindre et ils attendirent ensemble que la pressurisation soit rétablie dans le sas, ce qui ne tarda guère.

Le sas était de grandeur moyenne et vide.

— Mon père s’excuse de ne pouvoir vous accueillir, expliqua la jeune femme, mais il préfère ne pas retarder le départ. Il craint un retour en force de la police.

— Il est seul à bord ? s’étonna Norman.

— Oui. Quand nous serons plus riches nous pourrons peut-être nous payer un équipage, mais dans l’immédiat…

Elle l’invita à la suivre dans un dédale de coursives qui les fit traverser deux cales bourrées de marchandises jusqu’à un ascenseur étroit. Ils débouchèrent ainsi dans un couloir plus large et mieux éclairé.

— Voici votre cabine, annonça-t-elle en poussant une porte.

Elle s’effaça pour le laisser entrer.

— La salle commune se trouve là-bas, dit-elle encore en montrant du doigt une porte plus large que les autres, qui fermait l’extrémité du couloir.

Elle s’éloigna dans cette direction.

Une fois seul, Norman Rove examina rapidement la cabine. Il en eut vite fait le tour. Elle était petite, avec deux couchettes superposées dans un coin et un lavabo dans un autre. Rien ne la différenciait de celles qu’il avait connues jadis, dans certains astronefs où l’espace disponible était mesuré.

Il se débarrassa de son rupteur. Un instant, il hésita. Devait-il le conserver sur lui ? Après réflexion, il se dit qu’il était préférable de le garder et se contenta de le rendre moins visible. Tant pis si cela frisait le mauvais goût et laissait supposer à ses hôtes qu’il se méfiait d’eux. Il passa encore un moment à rêvasser tout en écoutant les bruits divers. L’Alkaïd frémissait sous la fantastique poussée de ses réacteurs tachyoniques. Il avait presque atteint la vitesse de la lumière et n’allait pas tarder à entrer dans la grisaille de l’hyperespace. Megara n’était plus qu’un infime grain de sable parmi des millions d’autres.

Quand il jugea le moment venu, Norman se dirigea vers la salle à manger et fut surpris par son luxe.

Stella s’y trouvait déjà, seule, enfoncée dans un fauteuil profond. Elle paraissait plus féminine dans sa nouvelle robe. Sa coiffure aussi la changeait, elle était moins stricte. Ses cheveux tombaient en larges boucles sur ses épaules.

Comme il regardait avec insistance autour de lui, elle demanda :

— Que cherchez-vous, monsieur Rove ?

— J’espérais faire la connaissance de votre père.

Un nuage assombrit le visage de la jeune femme.

— Il ne viendra pas, fit-elle avec brusquerie.

— Il a, sans doute, beaucoup de travail.

— Du travail ? Certainement. En fait, nous nous rencontrons rarement à bord. Il n’aime pas me voir au poste de pilotage.

Elle fit dévier la conversation en posant un tas de questions qui obligèrent Norman à raconter comment il s’y était pris pour cambrioler la banque. Soudain, elle s’écria :

— Que je suis stupide ! J’ai oublié de vous demander si vous aviez soif ou faim. Toutes ces histoires me font perdre la tête et je crains fort d’oublier mes devoirs.

— Nullement, protesta Norman en se levant, il est grand temps de nous séparer. Nous sommes tous deux très fatigués.

Il prit congé et regagna sa cabine en prenant soin de laisser la porte entrebâillée, puis il fit le noir et attendit dans l’obscurité.

Pas longtemps. Stella ne tarda pas à faire une apparition au bout de la coursive. Il la vit entrer dans une cabine. Rien d’anormal à ça. Dans ce cas, pour quelle raison éprouvait-il cette méfiance ?… Bien sûr, ce n’était qu’une impression, quelque chose qui ne collait pas dans l’attitude et les paroles de la jeune femme, mais il n’aurait su définir quoi. Après tout, c’était peut-être l’effet de l’atmosphère qui régnait à bord : une atmosphère lourde, sinistre. Il haussa les épaules. Décidément, son imagination vagabondait trop. Il allait se décider à refermer l’huis, lorsqu’un curieux malaise s’empara de sa personne, une sorte d’étourdissement. Il chancela et serait tombé s’il n’y avait eu un siège à proximité. Quelques secondes plus tard, remis de ses émotions, il comprenait ce qui venait de lui arriver pour l’avoir déjà ressenti : l’Alkaïd venait d’effectuer une plongée dans l’hyperespace et le temps n’existait plus pour lui. Contrairement à ce qui se passait sur les vaisseaux de ligne transportant des passagers, l’ordinateur du bord n’avait prévenu personne. Heureusement, la plongée s’était faite sans à-coups, ce qui dénotait une certaine maîtrise de la part du commandant, d’autant plus remarquable qu’il était seul à bord. Mais l’était-il vraiment ?… Norman commençait sérieusement à en douter et il pensa que le mieux était de s’en assurer. Sa décision prise, il arma son rupteur et fit quelques pas dans la coursive en collant son oreille contre chaque porte. Aucun son ne lui parvint. Ces cabines n’avaient pas été occupées depuis longtemps, d’ailleurs il put le constater en ouvrant les portes. Aucun objet personnel ne traînait sur les meubles et une odeur de renfermé y stagnait. Une seule refusa de s’ouvrir, celle du commandant Orval. Son nom était écrit en caractères interlingua sur le haut du battant. C’était le moment ou jamais d’apprendre quelque chose sur le père de Stella. Après une courte hésitation, il bondit jusqu’à sa cabine. Fouiller dans sa valise et revenir avec un jeu complet de clés magnétiques ne lui demanda que quelques secondes.

— Par tous les diables ! grommela-t-il entre ses dents. J’espère que le commandant aura la bonté de rester où il est.

Sa prière fut exaucée, car au quatrième essai la porte se déverrouilla et la serrure fit entendre un bruit sec. Des lampes s’allumèrent faisant surgir de l’ombre un tas d’objets hétéroclites, mais ce qui attira surtout le regard de Norman, ce fut le cadavre qui était allongé sur le lit. Un cadavre vêtu d’un uniforme, les mains aux doigts squelettiques croisées sur la poitrine, dont le visage desséché, jauni par le temps, regardait le plafond de ses orbites vides. Orval devait dormir là depuis des années et cela expliquait peut-être l’étrange comportement de sa fille. Il frissonna, sortit sur la pointe des pieds et referma soigneusement la porte derrière lui. Un navire fantôme !… Il avait la désagréable sensation de se trouver à bord d’un navire fantôme. Qui le dirigeait ?… Un moment, il pensa pénétrer dans la cabine de Stella pour lui demander des explications, mais il y renonça. La réponse se trouvait là-haut, dans le poste de pilotage. Presque inconsciemment, il se mit à sa recherche et ne conserva qu’un souvenir confus du chemin qu’il dut parcourir. Enfin, un ascenseur silencieux le déposa devant une porte à iris qui s’écarta pour lui livrer passage. Il se trouvait dans le poste de pilotage : une grande salle brillamment éclairée, dont la paroi du fond était occupée par un écran panoramique éteint. Juste en dessous, la console de l’ordinateur cliquetait en sondant le néant extérieur. Il allait avancer, lorsqu’une pensée étrangère, froide comme une lame, pénétra son cerveau.

Une voix qui venait de nulle part prononça des mots.

— Je t’ai attendu longtemps, Norman Rove, j’ai attendu longtemps un homme possédant un cerveau comme le tien et capable de m’aider. Maintenant que tu es là, tu vas tuer le monstre.

— Quel monstre ? cria Norman. Où êtes-vous ?

— Avance, intima la voix silencieuse dans sa tête.

Il fit ce que la voix demandait et dépassa une grande armoire qui lui masquait une partie de la salle. Soudain, il vit le Strinx. Le petit homme était placé face au coffret ouvert, qu’il avait posé sur un support métallique pour qu’il soit à hauteur de ses yeux. Il semblait perdu dans sa contemplation mystique qui l’avait soustrait du monde sensible.

Le pouvoir suggestif poussa Norman, le fit s’approcher lentement. Des images se précisaient dans son esprit. Il savait maintenant pourquoi la Sphère était venue. Il connaissait le but de Malann qui n’était que le chef d’une secte religieuse dispersée. Et il savait pourquoi l’humanité avait été créée par ces dieux froids dont la Sphère était la messagère.

Il comprit aussi le lien ténu qui l’unissait au Strinx et l’empêchait de fuir. Ce lien prenait naissance dans le plus lointain passé de Kaïtos pour aboutir dans les parties les plus secrètes de l’âme de Malann. La Sphère avait besoin du passé de Kaïtos.

Vaguement, Norman surprit une vision de triomphe dans les images projetées par la déité. Elle allait enfin retrouver sa liberté et continuer avec plus d’ardeur son œuvre dévastatrice qui consistait à empêcher l’homme d’atteindre le centre galactique, c’est-à-dire la porte vers l’autre univers. La conscience de Norman frémit dans l’espèce de vide où elle flottait. Un sursaut de rébellion furieuse l’emporta comme un torrent.

— Non ! hurla-t-il. Je ne vous obéirai pas.

Le son de sa voix roula comme un tonnerre dans la grande salle. Les visions de catastrophes disparurent d’un seul coup pour faire place au visage du Strinx qui le regardait sans trop d’étonnement.

— J’aurais préféré vous expliquer la situation sur Kaïtos, dit-il calmement.

— M’expliquer quoi ? s’écria Norman frénétiquement. La Sphère m’en a suffisamment dit pour que je comprenne.

— La Sphère ne parle qu’à moi, déclara le petit homme avec suffisance.

— Elle m’a même suggéré de vous tuer pour se sentir libre.

À sa grande surprise, le Strinx émit quelques sons qui, à la rigueur, pouvaient prétendre être un éclat de rire.

— Si la Sphère vous avait commandé de me tuer, répliqua-t-il avec juste raison, vous auriez été obligé d’obéir. Qu’attendez-vous ? ajouta-t-il en gonflant sa maigre poitrine.

Norman haussa les épaules.

— Ma parole ! gronda-t-il. On dirait que vous adorez cette espèce de boule comme un dieu. Êtes-vous fou ? Je vous l’assure, elle veut vous tuer.

— Ne blasphémez pas ! dit le Strinx emporté par une sainte indignation. Comment osez-vous parler ainsi en sa présence. Entre cette sphère et nous, il y a autant de différence qu’entre nous et nos robots. Pour elle, nous ne sommes que de vulgaires machines jetées au rebut depuis des millions d’années par leurs créateurs.

Norman préféra changer de sujet.

— Sommes-nous encore loin de Kaïtos ? demanda-t-il.

Le Strinx se dirigea vers la console pour consulter quelques cadrans.

— Nous y serons bientôt, fit-il avec étonnement. Nous venons d’émerger dans l’espace normal.

Ainsi, ils venaient de quitter l’hyperespace sans s’en rendre compte… Plutôt curieux !… Norman jeta un coup d’œil du côté de la Sphère et il eut l’impression que celle-ci s’amusait à sa manière de leur surprise.

Malann enfonça un bouton et le grand écran s’illumina de lueurs fantastiques. Aussitôt, il poussa un cri dans lequel se mêlaient la terreur et l’incrédulité.

Norman leva les yeux et resta muet de saisissement.

Les régions où se trouvait l’Alkaïd n’étaient pas celles qui entouraient Kaïtos. Il n’y avait aucune commune mesure entre elles. Le navire avait dévié de sa route au cours de sa plongée dans l’hyperespace. Mais il y avait pire, il fonçait maintenant à une vitesse de plus en plus grande vers un tourbillon d’un noir profond qui grossissait à chaque seconde. Cette innommable noirceur l’attirait irrésistiblement. Mais il n’était pas seul dans cette course éperdue vers le néant ; des roches énormes, des morceaux de soleils incandescents, des planètes entières l’accompagnaient dans ce gouffre insondable. Tout autour, des étoiles roulaient comme des traînées de lumière, tentant vainement d’échapper à l’abîme, mais la noirceur absolue dévorait même la lumière.

Le Strinx recula en chancelant. Il se voila les yeux de sa main.

— Nous sommes perdus, balbutia-t-il.

— C’est vrai, prononça nettement la Sphère dans leur cerveau. Votre orgueil vous a menés trop loin.

Quelque chose s’éveilla dans l’esprit de Norman. Non, il ne pouvait rester passif devant cette entité qui les narguait sans aucune pitié.

Plus rien n’avait d’existence que lui-même et le désir de lutter le domina entièrement. Il braqua son rupteur en direction de la Sphère.

— Dieu des Strinx ou diable du cosmos, hurla-t-il, vous ne m’impressionnez pas. Je vais vous transformer en grillade fumante.

— Arrêtez ! cria le petit homme en comprenant tout à coup ce qu’il allait faire. Arrêtez ! Je vous en conjure…

Mais Norman n’entendait plus. Alors, dans un dernier cri de désespoir, le Strinx se jeta en avant dans l’intention de protéger son dieu en lui faisant un rempart de son corps. Trop tard ! Le rayon mésotronique le volatilisa en même temps que le coffret qui contenait la Sphère. Il eut cependant le temps de comprendre la pensée joyeuse qui accompagna sa courte agonie.

Car la Sphère avait survécu. Elle semblait indestructible.

Norman la vit s’élever, puis glisser dans sa direction en grossissant démesurément au point d’englober le poste de pilotage et peut-être le navire. Tout disparut dans une sorte de brume scintillante.

Stoïque, Norman attendait. Il attendait la dernière manifestation de cette force mystérieuse qui, pour lui, ne devait être que la mort.

À sa grande surprise, ce fut une pensée-message qui traversa son esprit.

— Tu viens de me rendre service sans le savoir, disait cette pensée, aussi je vais te récompenser. Mais comme tu as osé me braver, ta punition sera de te souvenir toujours… toujours… toujours…

Le dernier mot mourut dans un écho trop faible et la marche du temps s’inversa à l’instant même où l’Alkaïd plongeait dans le gouffre noir.

*
*   *

Ratatiné dans son subconscient, l’esprit de Norman Rove n’était rien. Tout juste une poignée de particules gelées, emprisonnées dans les glaces du temps.

La pensée étrangère s’insinua avec précaution dans le froid de son cerveau et se mit à sonder les circuits de ses mémoires.

— Votre réanimation est commencée, monsieur Rove, annonça-t-elle.

Il comprit brusquement qu’on l’emportait à travers des couloirs sonores. Il lui semblait qu’il avait déjà vécu cet instant particulier de la reprise de conscience. Il en éprouvait les mêmes sensations, les mêmes angoisses, les mêmes espoirs. Des souvenirs revenaient en foule.

Est-ce que tout allait recommencer comme avant ?

Il s’éveilla dans une chambre agréable. En face de lui, une baie vitrée laissait entrer la lumière à flots. De son lit, il pouvait voir un ciel bleu d’une transparence extraordinaire. Mais il savait, avant de l’avoir vu, que le parc était jonché de ruines.

Il y avait cependant quelques variantes. Ainsi, la chambre était plus propre que la première fois et le tapis qui recouvrait le sol n’était pas encore usé.

Il y eut un bruit de chaise repoussée. Des pas s’approchèrent. Il tourna lentement la tête et sursauta. Cela non plus n’était pas prévu au programme. Il ne s’attendait pas à trouver le docteur Allen au pied de son lit. Un docteur Allen souriant, plus vieux que celui qui avait voulu le livrer à la police, mais reconnaissable.

— Comment allez-vous ? lui demanda le docteur.

— Bien, merci. Est-ce que la révolution est terminée, Doc ?

Allen fronça ses sourcils blancs.

— Quelle révolution ?

— Quelqu’un m’a dit qu’il y avait eu une révolution pendant mon sommeil. En fait, je crois que c’est vous.

Allen éclata de rire en lui prenant le pouls.

— Vous avez fait un cauchemar, dit-il, cela arrive parfois. Encore un peu de repos et tout ira bien.

Il allait s’éloigner, mais se ravisa.

— J’allais oublier de vous donner ceci, fit-il en sortant un carton de l’une de ses poches.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Une jeune fille qui tient à faire votre connaissance. Une certaine Stella Orval. Il y a une adresse écrite au-dessous de son nom.

Norman sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine. Stella existait toujours. Cela était-il possible ?

— Très bien, dit-il en réussissant à maîtriser le tremblement de sa voix, posez-le sur la table.

Quand Allen fut parti, il sauta du lit et courut vers la baie vitrée. Là, il éprouva une sensation de vertige et faillit tomber. Il n’y avait pas de ruines. Tous les bâtiments étaient debout. Une foule élégante de parents, d’amis, de visiteurs, se promenait sur les allées et les pelouses bien entretenues du parc.

Il se retint de ne pas sauter de joie et se dirigea vers la table pour s’emparer du petit carton qu’il contempla pensivement.

Grande Galaxie ! Allen avait raison, il avait fait un cauchemar. Ce n’était qu’un songe prémonitoire. En tout cas, c’était la seule explication possible. Satisfait, il préféra s’en tenir là et n’osa plus poser de questions ni s’en poser à lui-même.

Enfin, le jour tant attendu arriva. On lui donna le feu vert.

Norman récupéra sa fameuse valise qui l’avait accompagné tout au long de son rêve et ce fut avec une certaine émotion qu’il l’ouvrit pour en faire l’inventaire sous la surveillance d’un robot. C’était une règle absolue et la direction y tenait. À première vue, elle ne contenait que ce qu’il y avait déposé lui-même avant son arrivée au Centre, c’est-à-dire le rupteur, les corvines, quelques valeurs, des vêtements et… Curieux ! il ne se rappelait pas y avoir déposé ce dossier. Il tira celui-ci en pleine lumière et faillit s’écrouler en lisant ce qui était écrit sur la couverture : Hôtel d’Orion.

C’était le dossier qu’il avait subtilisé dans le coffre de Mivar et qu’il avait oublié de remettre à Marna Lorne.

Mais alors ! La Sphère, les dieux des étoiles, le Strinx, l’Alkaïd, le trou noir… Tout était vrai. Il n’avait pas rêvé. Que faisait-il ici, dans cet univers qui n’était pas le sien ? Tout y était faux, truqué. Ce dossier était comme un haussement d’épaules ironique du destin.

Quand il fut dans le parc, il déchira la carte de Stella Orval en une infinité de morceaux qu’il éparpilla sous les pieds des promeneurs.

— Tous des marionnettes ! s’écria-t-il en s’éloignant.
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